
Conseil — Danse 



EDISUD 



ENCYCLOPEDIE 

BERBERE 



DIRECTEUR DE LA PUBLICATION 
GABRIEL CAMPS 

professeur emerite a TUniversite de Provence 
L.A.P.M.O., Aix-en-Provence 


CONSEILLERS SCIENTIFIQUES 

G. CAMPS (Protohistoire et Histoire) 

H. CAMPS-FABRER (Prehistoire et Technologie) 
S. CHAKER (Linguistique) 

J. DESANGES (Histoire ancienne) 

O. DUTOUR (Anthropobiologie) 

M. GAST (Anthropologie) 


COMITE DE REDACTION 


M. ARKUUN (Islam) 

E. BERNUS (Touaregs) 

D. CHAMP AULT (Ethnologie) 

R. CHENORKIAN (Prehistoire) 

M. FANTAR (Punique) 

E. GELLNER (Societes marocaines) 
J.-M. LASSERE (Societes antiques) 


J. LECLANT (Egypte) 

T. LEWICKI (Moyen Age) 

K. G. PRASSE (Linguistique) 

L. SERRA (Linguistique) 

P. TROUSSET (Antiquite romaine) 

M. -J. VIGUERA-MOLIN S (A1 Andalus) 



UNION INTERNATIONALE DES SCIENCES PRE- ET PROTOHISTORIQUES 

UNION INTERNATIONALE DES SCIENCES ANTHROPOLOGIQUES ET 

ETHNOLOGIQUES 

LABORATOIRE D’ANTHROPOLOGIE ET DE PREHISTOIRE DES PAYS 

DE LA MEDITERRANEE OCCIDENT ALE 

INSTITUT DE RECHERCHES ET D’ETUDES 
SUR LE MONDE ARABE ET MUSULMAN 


EN CYCLOPEDIE 

BERBERE 


XIV 

Conseil - Danse 


Publie a vec le concours du 
Centre National du Livre (CNL) 
et sur la recommandation du 
Conseil international de la Philosophie 
et des Sciences humaines 
(UNESCO) 


EDISUD 

La Calade, 13090 Aix-en-Provence, France 



ISBN 2-85744-201-7 et 2-85744-741-8 

La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alineas 2 et 3 de Particle 41, d’une 
part, «que les copies ou reproductions strictement reservees & Pusage du copiste et non des- 
tines a une utilisation collective » et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations 
dans un but d’exemple et d’illustration, «toute representation ou reproduction integrate, ou 
partielle, faite sans le consentement de ses auteurs ou des ses ayants-droit ou ayants-cause, 
est illicite » (alinea l er de Particle 40). Cette representation ou reproduction par quelque pro- 
cede que ce soit constituerait done une contrefa^on sanctionnee par les articles 425 et sui- 
vants du Code pSnal. 

© Edisud, 1994. 

Secretariat : Laboratoire d’Anthropologie et de Prehistoire des pays de la Mediterranee occi- 
dentale, Maison de la Mediterranee, 5 bd Pasteur, 13100 Aix-en-Provence. 



Constantine / 2069 


C89. CONSEIL (voir Djemaa) 

C90. CONSTANTINE (voir Cirta) 

Le carre four de l’Est algerien 

Dans un Est algerien dote de plus de profondeur que l’Oranie, et articule sur le 
boulevard des Hautes Plaines, il y avait place pour une capitale interieure. 

A egale distance du littoral et de l’Aures, Constantine se dresse au contact de 
deux mondes, montagnes telliennes, humides et boisees, au nord, Hautes Plaines 
semi-arides et cerealieres au sud. A travers toute l’Algerie, une telle position a 
suscite des noeuds d’echanges. Cette ligne de contact est recoupee par un axe de 
passage N-S : vallee du Safsaf, vallee de Smendou qui, par un ensellement entre 
Djebel Chettabah et Djebel Ouasch, permettent d’acceder a la marche d’escalier 
des Hautes Plaines, et trouvent leur prolongement dans le couloir de Batna. Cet 
axe Skikda-Batna place ainsi Constantine a egale distance de Setif et de la frontiere 
tunisienne, a 450 km d ’Alger et autant de Tunis. 

Cette position de controle de la voie meridienne, a l’endroit ou elle s’insinue 
entre les deux masses montagneuses, se trouve d’etre favorisee localement par un 
autre element : la presence en contrebas, d’une des plus grosses sources de toute 
PAlgerie, celle du Hamma (850 litres/seconde), qui a donne a la ville les jardins 
peri-urbains indispensables au cours de l’histoire a toute ville maghrebine. 

L’on comprend que de tels atouts appelaient une grande ville. Depuis deux 
millenaires, par une continuity rare au Maghreb, Constantine joue un role capital 
dans l’Est algerien. Sa position centrale et ses articulations relativement aisees dans 
le sens N-S comme W-E lui permettent de commander a ce vaste espace. Capitale 
du Beylik du Levant a l’epoque turque, chef-lieu d’un des trois departements 
coloniaux un siecle durant, elle est aujourd’hui, dans le cadre d’une Algerie en 
developpement, la capitale economique et culturelle de l’Est. 


Lorsque un site devient un handicap 

En fait, il y a eu divorce entre cette situation et le site originel de la ville. 

Le site urbain virtuel que la situation d’echange appelait se trouve a une 
quinzaine de kilometres plus au sud, dans le secteur d’El Khroub : c’est la que 
s’ouvrent les horizons, que convergent les voies naturelles de circulation. La 
presence sur cet emplacement du plus grand marche rural de l’Est, du carrefour 
ferroviaire, de l’aerodrome, d’autres equipements encore temoigne de cette 
« vocation » de la region d’El Khroub. Mais l’histoire en a decide autrement. 

Elle a accroche la ville a un nid d’aigle, ceinture de deux cotes par un canon 
profond, et dominant sur le troisieme cote le bassin du Hamma par un escarpement 
de pres de 300 metres de denivellation. A ce cadre la ville doit non seulement sa 
celebre passerelle, mais aussi Fun des sites urbains les plus etonnants qui soient au 
monde. Certes, il est bien d’autres cas d’oppidum dans l’histoire. Mais l’originalite 
de Constantine est que cet oppidum soit reste habite deux millenaires durant, que 
la ville en soit restee prisonniere, qu’il ait genere a partir de lui le developpement 
d’une vaste agglomeration. 

Depuis deux siecles la ville se bat avec son site. Retenons de ce combat deux 
moments forts. 

Le premier est relatif au moment ou la ville a du deborder hors du Rocher. Des la 
fin du xvm e siecle, quelques petits faubourgs avaient ete projetes au-dela du canon. 
Mais c’est la colonisation qui organisa systematiquement cette extension de la cite, 
sous forme de trois faubourgs (Bellevue, Sidi Mabrouk, Faubourg Lamy), et assura 
le fonctionnement de l’ensemble au prix de la construction de plusieurs ponts et 
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Constantine et l’Est algerien (D’apres M. Cote) 
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Vue generate de Constantine (Photo F. Bertrandy) 



Debouche des gorges du Rhumel dans la plaine du Hama (Photo F. Bertrandy) 
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La passerelle de Sidi M’cid et les gorges (Photo F. Bertrandy) 
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passerelles, de la percee de trois arteres dans la vieille ville, de l’arasement de la 
colline du Coudiat, du remblaiement de la depression fermant le Rocher sur la 
quatrieme face (« la Breche ») . 

Les extensions du xx e siecle se sont faites en relative continuite avec celles qui les 
ont precedees, sur les differentes collines qui entourent le Rocher. Mais dans les 
annees 1970, est arrive ce qui arrive dans leur histoire a certaines villes dans le 
monde : Constantine a rempli son site. Celui-ci est limite par une ceinture de 
versants greseux (Djebel Ouasch) ou d’escarpements calcaires (Djebel Chettabah, 
Hadj Baba), sur lesquels Furbanisation peut difficilement s’etendre. Pour la 
seconde fois, mais a une echelle nouvelle, la ville s’est heurtee aux limites de son 
site. 

II lui a fallu sauter le pas, franchir l’ecran en reportant son urbanisation dans les 
vallees situees au-dela. La, elle a retrouve quatre bourgades, anciens villages de 
colonisation au milieu de leur terroir : elles ont ete choisies comme noyaux de la 
nouvelle urbanisation. Ainsi, le Grand Constantine se developpe sous forme d’une 
agglomeration comprenant une ville-mere et une serie de satellites dans un rayon 
d’une quinzaine de kilometres. Le plus gros de ces satellites, et celui promis a 
Favenir le plus brillant, est celui d’el Khroub, parce que bien dote par la nature. La 
ville renoue aujourd’hui avec son site virtuel. 


Centre historique et centre economique 

On parle a Constantine du « Rocher », comme a Alger de la « Casbah ». C’est une 
medina classique, avec le decrochement de ses arteres, Fombre de ses venelles, les 
passages sous voutes et son urbanisme en impasses. C’est aussi un riche patrimoine 
historique et architectural, a travers le jeu de ses toitures de tuiles rondes, ses vieilles 
mosquees, la beaute de certaines demeures particulieres a patio, et le joyau qu’est le 
Palais du Bey. 

Mais le Rocher a connu un destin tres particulier. 

Dans la plupart des villes maghrebines, la colonisation a cree une ville 
europeenne juxtaposee a la medina. A Constantine, le projet de ville nouvelle a 
Sidi Mabrouk n’ayant pas abouti, les autorites coloniales surimposerent a la vieille 
ville une trame modeme : ouverture de trouees avec facades occidentales, 
reconstruction du quartier S-W ou habiterent les Europeens. Ces decisions 
allaient etre lourdes de consequences jusqu’a aujourd’hui. 

Le centre des affaires ne s’est pas dissocie categoriquement du centre historique 
comme cela a ete le cas a Alger. II a deborde sur les abords de la « Breche » et sur le 
Coudiat, mais est reste solidement arrime a la medina, activites traditionnelles dans 
les rues anciennes, activites modemes dans les rues coloniales. 

De ce fait le Rocher est une des rares medinas maghrebines a avoir conserve sa 
fonction de centre ville. La presence de 3 000 etablissements commerciaux et 
artisanaux (40 % de ceux de la ville), d’une centaine de grossistes en habillement, 
d’equipements de commandement (administratifs, bancaires, culturels), lui assure 
un rayonnement sur toute la ville et meme sur la region. L’image de centre ville 
qu’a le Rocher est tres forte dans Fesprit de tous les Constantinois, et a contribue a 
faire echouer les pro jets de transfert du centre des affaires vers Fexterieur. 

Or cette medina, qui a garde toute sa vitalite, est paradoxalement dans un etat de 
delabrement inquietant. La periode de la guerre a connu en effet un phenomene de 
substitution de population, les vieilles families citadines parties en peripherie 
remplacees par des ruraux fraichement immigres, les proprietaires remplaces par 
des locataires. L’entretien du bad s’en est ressenti, d’autant plus que la 
surpopulation a conduit a des densites superieures par endroit a 1 000 habitants/ 
hectare. Aujourd’hui les 3/4 de Fhabitat sont vetustes, un certain nombre d’ilots se 
sont ecroules, d’autres sont prets a le faire. 
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Constantine, I’agglomeration (d’apres M. Cote) 
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Si la vitalite n’a pas empeche la degradation, c’est que activites economiques et 
fonction residentielle ne correspondent pas aux memes micro-espaces, et que les 
commer^ants et professions liberates peuvent avoir interet a voir s’ecrouler le vieux 
bati pour y installer aujourd’hui leurs parkings, demain voies automobiles et locaux 
commerciaux. 

La medina reste le coeur battant de la ville. Mais la fonction residentielle ne 
risque-t-elle pas a terme d’y etre evincee au profit d’une fonction specifiquement 
commerciale ? 


La mosaique urbaine 

A celui qui la decouvre, la ville donne Fimpression d’un manteau d’arlequin. Aux 
coupures naturelles liees au site (gorges, vallees du Rhummel et du Boumerzoug), 
les hommes ont ajoute des coupures artificielles : voie ferree au centre de la ville, 
emprises militaires sur les differentes collines. La discontinuite du tissu urbain 
saute d’autant plus aux yeux qu’a chaque portion d’espace correspond un type 
d’habitat bien precis : a proximite du Rocher, l’habitat contigu d’origine coloniale ; 
sur les sites amples d’extension recente, les ensembles d’immeubles monotones 
construits par l’Etat; sur les hauteurs bien exposees, les lotissements de villas- 
blockhaus de la nouvelle bourgeoisie. Dans les interstices du tissu, sur les deux 
versants de Boumerzoug, sur les peripheries, s’insinuent les quartiers spontanes, 
tantot assemblages cubiques en auto-construction des categories populaires, tantot 
bidonvilles proprement dits de categories les plus desheritees. A chaque type 
morphologique sa categorie socio-professionnelle. 

Au dela des divers ecrans topographiques, la ceinture du Grand Constantine a 
joue le role de deversoir des equipements les plus encombrants (aerodrome, casse 
automobile, unite de redistribution des hydrocarbures) avant de devenir le lieu des 
extensions planifiees de la ville. D’ou une urbanisation composite par taches, 
marquee surtout par Fampleur des mouvements pendulaires qui chaque jour la 
lient a la ville proprement dite a travers les voies surchargees qui convergent vers le 
centre. 

L’on comprend que ce site difficile et ce tissu demesure donnent quelques maux 
de tetes aux ediles locaux et aux urbanistes. L’ouverture de voies express ne suffit 
pas a redonner une unite a cet ensemble ecartele, pas plus que dans le paysage la 
multiplication des minarets. Symbole de cet eclatement, la dualite entre la grande 
mosquee de style neo-mauresque qui se dresse sur la colline de Bellevue, et, sur la 
colline de Boufrika en face, FUniversite de style futuriste dessinee par le Bresilien 
Niemeyer. La vieille capitale, culturelle et religieuse, traditionnelle et austere, de 
FEst algerien, aurait-elle perdu son ame ? 


La genese d’une population de 500 000 habitants 

La ville comptait 30 000 habitants en 1830, le Grand Constantine en compte 
550 000 aujourd’hui. Comment sont-il la? 

Longtemps, a Fimage de la population de tout le pays, la ville n’a grandi que 
lentement : le croit demographique de la population musulmane etait faible, et la 
communaute europeenne est toujours restee plus limitee en nombre que dans ses 
fiefs d’Alger ou d’Oran. En 1948, la ville comptait 77 000 algeriens musulmans, et 
40 000 europeens. 

La croissance rapide a ete liee au grand mouvement d’exode rural consecutif a la 
destructuration des campagnes, et s’est amorce dans les annees 30. Ce n’est pas un 
fait du hasard si les premiers bidonvilles a Constantine sont apparus en 1930. Mais 
ce mouvement re^ut un coup d’accelerateur puissant du fait de la guerre de 
Liberation et de tous les bouleversements qui en furent la consequence. En 1966, la 
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Origine des habitants de Constantine (d’apres M. Cote) 

ville avait comble le vide laisse par le depart des Europeens, et comptait deja 
240 000 habitants. Dans les annees 70, les programmes d ’industrialisation et de 
developpement economique relancerent le mouvement d’exode rural vers Cons- 
tantine comme vers toutes les villes du pays. 

Peut-on preciser l’origine de ces afflux sur la ville ? Une petite cartography des 
neo-citadins permet de constater qu’il existe deux couronnes d’attraction de la 
ville, l’une de court rayon d’action (50 km) et puissante, l’autre sur rayon plus long 
(200 km) et plus tenue. Schematiquement, l’attraction des ruraux a ete 
quantitativement proportionnelle aux effectifs presents dans chaque region 
rurale, et a la distance par rapport a l’aimant constantinois. Une exception notoire 
cependant : celle des massifs de Petite Kabylie (El Milia, Taher), dont les habitants 
ont emigre beaucoup plus nombreux que ne le voudraient leur population et leur 
distance. C’est que l’on est la en presence de massifs montagneux surpeuples et 
pauvres, qui pendant toute l’epoque coloniale ont capitalise leur population, et 
l’ont brutalement lachee a l’occasion de la guerre. 

Ainsi, en une decennie, la population de Constantine s’est « kabylisee » a partir de 
la Petite Kabylie, comme Alger a partir de la Grande. Bien des aspects de la vie 
sociale et politique de la cite ne sauraient se comprendre sans le jeu sourd des 
groupes de pression kabyles, chaouia ou autres. 

Depuis les annees 80, l’exode rural s’est fortement tasse, mais l’agglomeration 
continue a croitre au rythme de 3,2 % par an. C’est qu’il faut compter aujourd’hui 
avec le croit demographique des citadins eux-memes, qui a pris le relais de l’exode 
rural. 
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Une tard venue a Pindustrie 

De quoi vit cette population ? 

Constantine a longtemps boude Industrialisation. A l’heure du Plan de 
Constantine (1958), lorsque Alger et Oran etaient dotees chacune d’une zone 
industrielle, Constantine n’echut de rien. Au debut des annees 70, lorsque le jeune 
pouvoir algerien lan^ait des programmes spectaculaires a Setif, Skikda ou Batna, il 
ignorait Constantine, redoutant peut-etre ses problemes d’espace et d’eau. C’est la 
seconde phase d ’industrialisation, a partir des annees 75, qui a fait de Constantine 
une cite industrielle. Mais encore cette industrialisation s’est-elle localisee a une 
certaine distance de la cite, dans la couronne d’urbanisation satellite. Trois 
complexes y ont ete implantes, symboliquement chacun sur un des grands axes 
conduisant a la vieille cite : complexe de tracteurs sur la route de Batna, complexe 
pelles et grues sur celle d ’Alger, cimenterie sur celle de Skikda, aux portes des 
vergers du Hamma. Une zone industrielle intra-urbaine, sur les terrasses du 
Rhummel, regroupe des unites multiples et petites (privees comme publiques), une 
autre est en cours de realisation au-dela d’El Khroub. 

Ces differentes zones donnent a la ville un visage modeme, et lui assurent 
environ 20 000 emplois. Mais Constantine reste avant tout une cite tertiaire, vivant 
du commerce de gros, de la proliferation du commerce de detail, de l’artisanat 
(dinanderie et broderie sur velours), des services multiples. Au recensement de 
1987, 64 % des occupes du Grand Constantine travaillaient dans le secteur tertiaire 
(contre 1 6 % dans l’industrie) . 

Fait etonnant, la ville - non compris ses satellites - abrite plus de 2 500 
agriculteurs. II s’agit la moins des exploitations peri-urbaines foumissant du lait a 
certains quartiers, que de tous les proprietaires terriens qui chaque matin partent 
au volant de leur vehicule pour se rendre a leur ferme et surveiller de pres les 
travaux agricoles, voire monter eux-memes sur le tracteur. Heritage de la vieille 
propriete citadine, que 1 ’episode de la reforme agraire n’a que partiellement 
gomme. 

Ces differentes activites ne suffisent pas a assurer un emploi aux 500 000 
habitants. Constantine compte 18% de chomeurs, taux le plus eleve des grandes 
villes du pays. Malgre deux decennies de developpement, l’Est algerien et sa 
capitale demeurent les parents pauvres du pays. 


Les fonctions d’une metropole regionale 

Longtemps capitale administrative de tout l’Est algerien, Constantine a perdu 
cette fonction depuis quelques lustres. Au gre des decoupages administratifs de 
1956, puis 1974 et 1984, elle a vu a ses depens se creer des wilayate nouvelles (l’Est 
comprend 17 wilayates aujourd’hui), et n’herite que d’une portion congrue: son 
espace territorial est passe en 30 ans del 05 000 km 2 a 3 000 ! 

La ville est-elle depossedee pour autant de son role regional ? Elle conserve en 
fait un large rayonnement, grace a un certain nombre d’equipements et structures, 
qui ne sont d’ailleurs pas tous des heritages. Un puissant appareil commercial, le 
traditionnel souk au betail d’El Khroub, le nouveau marche de gros des fruits et 
legumes, lui assurent des echanges actifs. La presence d’une grande Universite 
(20 000 etudiants), d’un aeroport, du siege d’un certain nombre d’entreprises 
publiques (nationales comme regionales), polarise la region sur elle. Les flux de 
trafic voyageurs et marchandises, puissamment noues sur la ville, continuent a 
traduire ce role de carrefour devolu depuis tou jours a la ville. 

Ces elements trouvent des relais dans les villes moyennes que sont Setif, Skikda, 
Batna, Jijel, Guelma ; a travers elles, ils etendent le rayonnement de Constantine 
sur la plus grande partie de Test. Seul l’extreme est du pays, le long de la frontiere 
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tunisienne, lui echappe partiellement, commande par Annaba, avec laquelle 
Constantine doit partager pour certaines fonctions le role de capitale regionale. 

Entre la centralisation algeroise et la promotion des wilayate nouvelles, 
Constantine (au meme titre qu’Oran) semblait devoir etre quelque peu etouffee. 
L’experience montre qu’elle a mieux resiste qu’on ne l’aurait cru ; sa croissance a 
simplement ete moins spectaculaire que celle de villes comme Batna ou Setif. Les 
pouvoirs publics ont envisage de donner une consecration officielle a ce role 
regional, en faisant de la region un niveau de planification entre l’Etat et les wilayate 
multipliees, et de Constantine le siege de cette coordination. Les reticences vis-a- 
vis des regionalismes ont jusqu’a present fait repousser le projet. 


Les defis de Tan 2000 

Les defis de l’avenir constantinois sont poses, comme bien souvent en Algerie, 
par le nombre. Entre Tan 2005 et Tan 2010, du seul fait du croit demographique, 
Pagglomeration comptera 1 million d’habitants. Les angoisses des urbanistes 
charges de la ville ne sont pas terminees. Citons quelques cas. 
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L ALIMENTATION EN EAU DE CONSTANTINE 


L’alimentation en eau de Constantine (d’apres M. Cote) 
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Le centre ville est deja congestionne actuellement deux fois par jour ; qu’en sera- 
t-il demain, au rythme d’accroissement du pare automobile ? Le trace de la future 
autoroute Alger-Annaba est deja etabli, il enlacera la ville par le sud et Test ; mais les 
penetrantes ne seront pas aisees a construire. 

Depuis plus d’une decennie la ville connait une crise aigue d’habitat, temoin en 
est le taux d’occupation par logement (6,5 personnes par logement, la norme 
« acceptable » etant de 5). Un programme ambitieux de 20 000 lots de terrain a ete 
lance a l’intention des constructeurs individuels du Grand Constantine. II reste en 
de<?a des besoins. Et les terrains agricoles, parfois tres fertiles, en ont fait les frais. 

De tous les problemes, indeniablement le plus delicat a resoudre est celui de 
l’alimentation en eau de Tagglomeration. Car au nombre s’ajoute ici la configura- 
tion des terrains : Constantine se trouve aux portes du domaine semi-aride, et 
perchee a 700 metres d’altitude, au-dessus des versants du Tell qui re^oivent les 
pluies maritimes. Actuellement, l’eau ne coule dans les robinets constantinois que 
deux heures par jour en moyenne ; et les files bariolees de jerrikanes devant les 
bomes fontaines attestent des difficultes des quartiers spontanes. 

Et pourtant, Constantine frappe a toutes les portes. Depuis l’epoque coloniale, 
elle fait appel a deux grosses sources calcaires situees a 35 et 50 km au sud (l’une 
etait deja captee par la ville a l’epoque romaine). Depuis une dizaine d’annees, la 
ville preleve des debits importants sur les eaux du Hamma, immediatement en 
contrebas d’elle, mais aux depens des vergers peri-urbains traditionnels. Aujour- 
d’hui, la ville complete son alimentation par une adduction venant du barrage de 
l’oued Athmenia, construit a cette fin, mais de capacite limitee. De quoi lui donner 
un repit de cinq ans. Alors, force est a la ville de s’adresser au Rhummel inferieur, a 
50 km de la et 600 metres en contrebas de la ville : un grand barrage y est en 
construction, dont la capacite (800 millions de m 3 ) assurera l’approvisionnement 
de la ville pour un large avenir, moyennant un refoulement important et le 
traitement des eaux usees urbaines. La survie de Constantine est a ce prix. 
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M. Cote 


C91. CONTE 

Le conte berbere. Generalites 

Avec la poesie, le genre narratif le plus connu dans la litterature berbere est le 
conte car nous disposons de recueils et d’etudes fort nombreuses. La decennie 
d’etudes berberes de 1980 a 1990, par exemple, comptent 63 titres (Chaker, 
1992). 

Le nom du genre 

L’etat actuel de la recherche ne permet pas de circonscrire un nom univoque 
pour le conte, fusse dans un meme dialecte. On se contentera de citer et de 
commenter autant que faire se peut les denominations selon les dialectes. 

Le Touaregue propose emey, selon la transcription des Petites sceurs de Jesus. Le 
dictionnaire du Pere de Foucauld signale deux vocables interessants : oumai 
signifiant « rendre graces a Dieu ou a une personne » et imeiien « gens des temps 
antiques ». Quand on pense au rituel precedant et terminant la narration contique, 
on ne peut exclure le premier mot dans la notion de conte. Quant au second, il va 
de soi ; le conte n’est-il pas l’histoire des gens du temps jadis ? 

Dans la Tachelhit, on trouve un terme tres proche de celui du Touaregue, ummiy 
(plur. ummiyn) mais aussi tallast (plur. tallasin). On signale que la radio d’Agadir au 
Maroc utilise le terme tanfult pour designer le conte ou toute autre histoire. Les 
deux premiers renvoient a la nourriture : ummiy est une poignee de nourriture 
(couscous, par exemple) et alias est le repas du soir a la tombee de la nuit. Le conte 
serait-il nourriture du soir pour accompagner les enfants dans leur sommeil ? 

La Tarifit utilise, outre les emprunts a l’arabe comme lehkayt , deux termes ahnuc 
(pi. ihnac) et tanfust (pi. tinfas). Le premier est donne par Renesio (1932) sans 
commentaire ; le second est a rapprocher de tinifect signifiant cendre et, par la, 
renvoyant au temps du conte, nomination signalee dans d’autres traditions que 
celle des berberes. 

En Kabylie, tamacahut est le terme le plus repandu. Les recueils de M. Mammeri 
Fa popularise. Le dictionnaire de J.-M. Dallet le classe dans une entree 
morphologique MCH qu’il remplit seul avec macahu et amacahu , formules 
introduisant « un conte, une devinette » lesquelles renvoient a Faspect merveilleux 
que deploie la parole de la conteuse. 

Comme dans les autres traditions orales et comme pour les autres genres de la 
litterature berbere cette variation terminologique est explicable du point de vue de 
Faspect vise dans le genre en question. S’agit-il du temps du conte ( tanfust ou 
tallast ), de sa fonction (ummiy) , de son style (tamcahut) ou de la temporalite de 
Fhistoire elle-meme (emoy) ? 

Contrairement a d ’autres traditions, le conte berbere est une exclusivite des 
femmes. Que des hommes racontent des histoires dans les foires ou dans leur 
perigrination de colporteurs ne change rien a cette regie. Le conte est affaire de 
femmes et son public sont les jeunes enfants non puberes. On peut probablement 
dire avec M. Mammeri que le conte berbere oral vit ses demieres annees car 
«d’autres jeux, d’autres modes de dire et de reveler (de rever?) les remplacent» 
( Machaho ! Contes berberes de Kabylie , Bordas, 1980). 
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Classifica don 

Dans ce domaine, la recherche vit sur V acquis des Berberisants du debut du 
siecle tel Moulieras et Laoust, par exemple. On distingue les contes merveilleux, les 
contes d’animaux, les histoires satiriques ou plaisantes, les recits moralisateurs, les 
legendes hagiographiques. Cette classification est reprise encore aujourd’hui sans 
critique meme si, ici et la, on la tempere avec la reference a Aame et Thompson. 

En effet le poids de la tradition folkloriste est tel que le conte berbere est 
considere comme un document pour etudier la societe berbere (C. Lacoste, 1982). 
Ces etudes si necessaires et si riches ne satisfont pas le litteraire. C’est ainsi que Ton 
commence a tenter des analyses immanentes du conte berbere mais sans qu’elles 
debouchent sur une reflexion sur la classification des types de contes. 

Curieusement ce sont les historiens qui tentent, indirectement, d’indiquer le 
chemin sur un point precis : les recits hagiographiques retenus dans les recueils 
classiques ne sont plus dedaignes mais consideres comme documents pour 
Thistorien interesse par l’imaginaire et son rapport avec les faits historiques. Du 
coups, Thagiographie trouve son autonomie hors du conte puisqu’elle conceme des 
personnages historiques. Ce qu’on appelle « conte hagiographique » est, en realite, 
une biographie impliquee dans un contexte traditionnel et scripturaire code (. Adab 
al-Manaqib , 1992). La reflexion litteraire et poetique pourrait emboiter le pas aux 
historiens pour eclairer des aspects que seules leurs methodes peut prendre en 
compte : le merveilleux des miracles des saints par rapport au merveilleux des 
contes. On peut esperer alors une classification scrupuleusement litteraire du 
corpus. 

Quoiqu’il en soit, quels sont les traits essentiels du conte berbere abstraction faite 
de la langue ? 


Les traits saillants du conte berbere 

On peut douter d’une specificite du conte berbere. En 1945, E. Laoust ecrivait 
deja : « II n’y a cependant pas lieu, pour une question d’expression, de distinguer le 
folklore arabe du berbere : celui-ci developpe dans une langue barbare des themes 
communs a une aire folklorique nord-africaine dont les sources orientates sont non 
moins contestables que les reminiscences mediterraneennes du monde greco-latin » 
(Contes berberes du Maroc , vol. I et II, 1945). Cette idee fut celle de tous les 
Berberisants. Du point de vue genetique, ce doute est incontestable (Bounfour, 
1986) meme si certains, comme C. Lacoste, tentent de montrer quelques 
originalite de ce conte. 

En effet, les etudes sur la variation d’un conte dans plusieurs langues (voir 
Panalyse de Mqidec par C. Lacoste) ou son analyse conceptuelle (voir «La parole 
coupee. L’ethique du conte » de A. Bounfour) revelent certaines specificites 
thematiques, narratives et ethiques. Quoi de plus normal ! L’on sait, depuis 
quelques decennies, qu’une tradition orale ne place pas Toriginalite dans la 
singularity de ses themes mais dans sa valeur supreme qu’est la performance. Le 
savoir-dire, telle est 1’ essence de toute parole berbere surtout quand elle investit les 
formes codees de la societe. II nous manque malheureusement des etudes 
probantes sur la performance comme celles initiees par G. Calame-Griaule pour 
le conte africain. 

En revanche la collecte est considerable. Les recueils classiques dont nous 
disposons sont nombreux; les plus connus (R. Basset, 1887 ; H. Stumme, 1898 ; 
A. Moulieras, 1893-1898 ; E. Dermenghem, 1945 ; E. Laoust, 1949 ; J.M. Dallet, 
1963 et 1967) present ent, au lecteur, les traits fondamentaux du conte berbere. 

Au plan thematique, deux personnages semblent camper de maniere grossis- 
sante ce que nous appelons le « realisme » berbere. Ce sont le herisson et le chacal 
dans les contes d’animaux. 
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L’un fait le gros dos face au dechainement de la violence nue ; P autre s’en remet a 
la ruse. Ceci semblerait banal mais les details des descriptions, ces semes 
inclassables, creent un ton et une atmosphere qui font de ces deux personnages 
des creatures singulieres comme Test le lievre en Afrique de l’Ouest et Renart au 
Moyen Age frangais. 


Le second personnage fondamental des contes berberes est Pogre, Pogresse 
surtout. Elle est omnipresente sous routes les formes, celle de la maratre surtout. 
Ces contes sont comme un hymne, en negatif, a la mere absente. En effet, tout est 
dit pour que Pimage matemelle apparaisse comme le seul vrai rempart contre 
l’envie dechainee et mortifere. Ni le pere ni les freres, le pole masculin, n’ont la 
force de resistance du pole matemel. II y a la une matiere d’une extreme richesse 
pour les etudes psychanalytiques exploratrices de la culture telles que les prone 
G. Rosolato dans son dernier livre (1993). 

Dans les contes merveilleux, les collecteurs ont ete tous ffappes par le caractere 
souvent decousu sinon deroutant de la logique narrative. Or, il serait errone d’en 
deduire une carence logique de la population en question ; il faudrait plutot y voir 
un processus de deplacement metaphorique et/ou metonymique de certains 
elements narratifs, fait bien connu maintenant par les analyses semiotiques 
d’autres traditions que des chercheurs berberisants commencent a utiliser 
(Mouhsine, 1992). 


Il peut s’agir aussi de refoulements concernant certains themes. Car n’oublions 
pas que les collecteurs de contes s’adressent a des hommes et non aux specialistes 
que sont les femmes. A P« incompetence » de Phomme-informateur omnipresent 
dans les recueils cites, il faut ajouter la censure qui fonctionne dans une situation de 
discours atypique du point de vue berbere. C’est pourquoi Petude de la 
performance ne peut que corriger cette vision que les collecteurs et les analyses 
donnent de la logique narrative du conte berbere. Les chercheurs femmes nous 
apprendraient beaucoup plus que les hommes dans ce domaine. 

Les convergences de personnage et de themes avec d’autres traditions 
mediterraneennes sont nombreuses. La presence des Mille et une nuits est 
incontestable y compris dans ce beau conte de Hmmu n Unamir (Bounfour, 
1990). La Grece est presente avec sa mythologie ; il suffit de revenir a la lettre du 
conte berbere pour s’en apercevoir. On regrettera, la encore, que les etudes n’aient 
pas continue dans le comparatisme tel que Pon prone nos predecesseurs comme 
E. Laoust et repris par C. Lacoste (1982). On verrait alors une culture berbere 
ouverte et non recroquevillee sur elle-meme, irreductiblement specifique. Mais une 
culture mediterraneenne vivante et comme telle en consonance avec son contexte. 


Le conte berbere aujourd’hui 

Ici et la, des tentatives de modernisation du conte berbere sont tentees surtout en 
direction des enfants. Ces tentatives s’inscrivent dans une revendication identitaire 
pour les berberophones. 

La problematique generate de cette recherche de soi s’apparente aux mouve- 
ments mondiaux a la recherche de leur identite longtemps tue pour des raisons 
religieuses, natinales ou autres. Pour ne parler que de litterature et d’experience 
voisine geographiquement, la modernisation de la litterature berbere en general et 
du conte en particulier fait penser a la Nahda arabe du Moyen Orient au debut du 
siecle. Cette parente est evidente dans Pemprunt de certains genres inconnus de 
cette litterature (theatre, roman et nouvelle). Le conte prend les couleurs du 
temps : on oublie les ogresses ; place est faite aux personnages positifs, les enfants 
surtout. Il est fort a parier que Pecriture du roman, independante aujourd’hui des 
traditions narratives berberes, reprendra son souffle dans un retour sur la 
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thematique du conte et de la mythologie berbere ancienne, un retour aux sources 
pour dynamiser le present. 

A. Bounfour 


Le conte kabyle 
La production orale 


Dans l’ensemble de la production litteraire kabyle, on distingue differents genres 
narratifs oraux tels que les timucuha > tiqsidin et tidyanin. Ces demieres sont decrites 
par Laoust-Chantreaux (1990, p. 113) comme des « traditions » sur les animaux qui 
apportent « une explication etiologique du monde ». Les tiqsidin , en vers, sont des 
recits sur les heros islamiques locaux ou les heros de l’histoire classique (Mammeri 
1980, p.23). Le genre tamacahf (sing, de timucuha ), traduit habituellement par 
« conte merveilleux », est un des mieux documentes ; on en trouve de nombreux 
recueils (Dallet 1963, 1967, 1970; Moulieras 1893-97; et, sans textes kabyles: 
Dermenghem 1945, Frobenius 1921-22; cf. Savignac 1978, p. 199-207). 

Les premieres etudes ont eu tendance a definir les timucuha comme un genre 
essentiellement feminin (Basset 1920, p. 101), alors que beaucoup de recueils 
regroupent des timucuha racontees aussi bien par des hommes que par des femmes. 
A ce propos, plusieurs chercheurs estiment que la « specialisation » feminine ne s’ est 
verifiee que recemment (Lacoste-Dujardin 1970, p.24; Virolle et Titouh 1982, 
p. 206). L’ambiance « classique » des narrations est celle d’une soiree dans un cercle 
de femmes et d’enfants et ou une personne particulierement competente dans Part 
du recit prend la parole, seule ou accompagnee d’autres conteuses. 

Le genre tamacahu \ a une marque stylistique faite depressions standardises 
d ’introduction et de conclusion comme : «Macahu. Rebbi a \yesselhu , a fyezdel am- 
saru!» (Un conte. Dieu le rende plaisant, qu’il le rende semblable a un galon!); 
« Tamacahu ? -iw Iwad elwad ; hkiy-f-idd i-warraw l-legwad. Nekkni ad ay yeefu Rebbi ; 
uccann , a tenyeqqed Rebbi! » (mon histoire a suivi le lit de l’oued ; je l’ai racontee a 
des fils de seigneurs. A nous, que Dieu pardonne, quant aux chacals, qu’Il les 
grille !) (Dallet 1967, p. 3, 27). 

Ces formules d’entree et de sortie indiquent un espace-temps narratif different 
de 1’espace-temps quotidien, a savoir: le temps et l’espace des debuts et de la 
fondation culturelle. La ritualisation de la narration (formules, interdictions de 
conter durant le jour...) semble prefigurer le passage d’un espace-temps a un autre 
comme risque de confusion par rapport a ce qui doit rester separe (cf. Lacoste- 
Dujardin 1970, p. 23, 126 ; Virolle et Titouh 1982, p. 205-214). 


L’espace-temps dans lequel les timucuha nous introduisent est surtout un passe 
indetermine (tella yibbwas yiwet ; yella yibbwas yiwen : il etait une fois une femme/un 
homme) et un espace qui ne necessite pas de specification : c’est taddart , tamurt , 
c’est-a-dire le « village » (et ses habitants), le «pays» (et ses gens) par excellence, la 
Kabylie. Et les personnages principaux, qu’ils soient hommes ou femmes, sont 


caracterises par la differenciation des roles familiaux et des activites economiques, 


par leur capacite «d’agir»: leur action est toujours exemplaire. 


Le style oral allie les techniques gestuelles et vocales a un usage specifique du 
langage : les changements de voix ou de tonalite expressive s’associent ainsi aux 
mecanismes de « narration » et de « vision ». Celui ou celle qui conte marque par la 
voix le suspens, les interrogations, la douleur, etc. ( akken cexxden wi-s-sebea, yenna- 
yas: «A h h h»\ quand ils piquerent le septieme il dit: «A h h h»), et donne le 
rythme grace a la repetition d’une action qui peut egalement etre accompagnee 
d’un geste (takurt te f f egrib , ne \ f at tel 1 azzal , takurt tel l egrib , ne% f at te\ \ azzal la 
pelote roulait, elle courait apres, la pelote roulait, elle courait apres) ; grace aussi a la 
repetition de constructions syntaxiques {ma cciy-tent , amek ? ma ggiy-tent, amek ? si 
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je les mange, qu’adviendra-t-il ? Si je les laisse, qu’adviendra-t-il ?). Une pause dans 
la voix accompagne la construction avec un indicateur de theme (tamettut-is, 
temmut : sa femme, elle est morte) qui met en evidence les fonctions pragmatiques. 
Cette demiere construction, tres courante dans les conversations, se retrouve de 
fagon plus limitee dans les timucuha , indice peut-etre de l’aspect litteraire de la 
langue utilisee, bien que proche de la langue quotidienne (Chaker) . 

Dans les timucuha racontees par des hommes, on retrouve des emprunts a l’arabe 
alors que dans les timucuha racontees par des femmes la langue se caracterise par la 
presence d’archai'smes. 

Les timucuha recueillies au cours du vingtieme siecle se distinguent par leur 
« actualisation », c’est-a-dire par 1 ’introduction aussi bien de nouveaux termes et 
nouvelle situations (yewqem idebsiyen i-tmacint-enni-ynes, ara te^-y-enni : il mit des 
disques sur son appareil qui se mit a chanter ; efk-iyi-d ataksi ad merrheyyess : donne- 
moi une automobile pour me promener), que par certaines modifications de la 
logique narrative, la ou n’est plus comprise ou suivie, par exemple, la primaute des 
liens patrilineaires qui est impliquee par la demande de mise a mort de la mere (cf. 
Dallet 1963, p. 108; Lacoste-Dujardin 1970, p. 38) ou par la necessite indispen- 
sable d’une progeniture masculine (ma d arrac uryeszi ara ... lamezna ...yesea idulan 
el-hali amm-arraw-is : des fils, il n’en avait pas... mais... il eut de bons gendres [qu’il 
traita] comme ses fils) (Dallet 1963, p. 11, 15, 188). 

A propos de la structure du recit, prenons comme exemple des timucuha qui 
posent le probleme cree par la mort de la mere et par une belle-mere s’inserant dans 
la famille : les differentes versions de tafunast iqujilen (la vache des orphelins), de 
Ijemza n-essarij (les deux Ali), Mummuc aderyal itetfen medden (Mummuc, l’aveugle 
anthropophage) . De toutes ces versions se degage l’impossibilite d’une cohabita- 
tion - belle-mere, orphelin(e)s - axee sur l’opposition des enfants de la belle-mere 
et des enfants orphelins (par rapport a la « nourriture » quand il s’agit des gargons, 
par rapport a la beaute, a la «fertilite», quand il s’agit des filles). Il en resulte 
Peloignement des orphelins-orphelines de la maison patemelle. Un enchainement 
serre d’actions et de dialogue est ce qui conduit au denouement du probleme : hors 
des limites familiales et du village, ces personnages demontrent, durant le parcours, 
qu’ils sont capables d’agir, et ils prennent possession de leur maison. Un grand 
nombre de textes donne aussi comme solution au probleme le meurtre de la belle- 
mere. 

Dans les differentes versions des timucuha citees, quand l’orpheline est presente 
(ou avec un frere orphelin ou elle-meme cadette de sept sceurs), elle est signalee de 
maniere positive et elle devient le personnage qui fonde un foyer dans un espace 
autre que celui du depart (maison et village paternels), grace au mariage, au role 
matemel, a la preparation des repas. 

Par contre, la belle-mere est depeinte negativement : elle pergoit ses beaux- 
enfants exclusivement a travers sa jalousie, et elle agit contre eux, leur refusant la 
« bonne » nourriture, attentant a leur vie, menagant parfois le « pere » de le quitter, 
tout en l’incitant contre ses propres enfants. 

De fagon plus generale, il faut signaler que les personnages feminins sont souvent 
les heros des timucuha . On les decouvre tres « actifs »; ils mettent ainsi en cause le 
role de victime et la perception marginale du monde feminin dans ce genre 
litteraire. 

La relation entre recit et contexte social est problematique : est-il approprie de 
considerer les timicuha comme «miroir» de la societe dans laquelle ils ont ete 
produites ? En accord avec les approches actuelles a ces problemes, il convient de 
les considerer comme elaboration et construction du « reel » (cf. Finnegan 1992, p. 33- 
34; 125-131). C’est ainsi que les timucuha qui presentent la relation entre belle- 
mere et beaux-enfants parlent d’un probleme social se rapportant a la structure 
patrilineaire de la famille en Kabylie. Toutefois, le caractere negatif de la belle- 



2086 / Conte 


mere, qui revient constamment dans les recits, est plus un modele litteraire qu’un 
reflet de la realite. Un modele qui « construit » une realite bien definie et qui oriente 
des experiences individuelles differenciees. Voyons, par exemple, dans le 
commentaire d’un proverbe (. F.D.B . 1955, 48: 6), Pautre cote du probleme: le 
« contre-chant » d’une belle-mere se plaignant de Pingratitude d’une belle-fille 
elevee « comme une fille » : kra xedmey n-elxir yuyal d ixmir : tout ce que j’ai fait de 
bien, m’est rendu en mal (cf. Merolla 1993). 


En outre, il faut tenir compte des caracteristiques du genre litteraire. Si on devait 
considerer les timucuha simplement comme miroir du reel, on remarquerait une 
contradiction : s’aventurent dans Pespace « exteme » des personnages feminins, ce 
qui est contraire aux conventions sociales qui veulent que les femmes ne voyagent 
pas seuls ou soient limitees a Pespace domestique. 


Un tel « voyage » dans le recit repond plutot a la tradition litteraire du genre 
tamacahu\ ou plusieurs personnages humains et non humains, feminins et 
masculins ont un role determine et caracterise par le deplacement. Le « voyage » 
en dehors de Pespace familial et Pespace du village, que Pon trouve souvent dans les 
timucuha , a ete lu comme une sorte d’initiation, de passage necessaire a 
l’affirmation des valeurs culturelles. 


Les timucuha sont encore aujourd’hui largement racontees et appreciees en 
Kabylie, malgre la presence de moyens de communication de masse tels que la 
radio et la television. Au sein des communautes kabyles emigrees en France, les 
timucuha sont aussi racontees, meme si elles sont modifiees, autant dans leur 
contexte ou dans la finalite de production que parfois dans les recits meme (cf. 
Lacoste-Dujardin 1970, p.24-25; S.A.H.Y.K.O.D. 1987, p.5-10; Decourt 
1991). On peut se demander si la vitalite des timucuha , en Kabylie et en 
emigration, est due a un prestige renouvele que la production orale a trouve 
dans le cadre de la problematique de Pidentite culturelle kabyle et berbere 
aujourd’hui. 


La production ecrite 


Les premieres productions ecrites en kabyle datent de la premiere moitie du 
siecle : on trouve des versions de timucuha dans le Recueil des compositions , Brevet de 
langue kabyle (1913) attribues a Boulifa (Lacoste-Dujardin 1979, p. 86) et dans Les 
Cahiers de Belaid (1963) ecrits par Belaid At Ali. 

Les deux auteurs cites ont offert des versions personnelles de timucuha et des 
descriptions « ethnographiques » sur la vie en Kabylie (cf. Boulifa 1913). Leurs 
textes narratifs presentent des changements dans le style et dans la logique 
narrative par rapport aux versions orales. En ce qui concerne le style, des 
subordonnees et des formes indirectes sont utilisees alors qu’elles etaient absentes 
ou rares dans les contes oraux. Les versions du Recueil ne presentent aucune 
formule d ’introduction ou de conclusion et, en tant que textes d’etude, elles sont 
souvent breves. Les textes de Belaid At Ali, au contraire, comportent les formules et 
s’etendent sur les dizaines de pages. 

Par rapport a la logique narrative, on remarque des modifications dans la 
reference aux differents contextes de production ou par les commentaires. 


Par exemple, en comparant une version orale et une version ecrite d’une meme 
histoire, Lacoste-Dujardin (1979) souligne que, si la version orale est axee sur la 
fecondite et Pagrandissement de la famille, la version ecrite dans le Recueil , au 
contraire, est ancree dans un systeme d’investissement de production et d’accu- 
mulation de fonds. Dans les versions de Belaid At Ali, les commentaires, les 


diversions et descriptions qui naissent d’un evenement d’un recit sont particuliere- 


ment interessants. Dans tafunast iqjilen , le fait que les deux orphelins soient un 


gar^on et une fille, porte a une digression sur la difference entre avoir un fils et avoir 
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une fille, et donne lieu aussi au commentaire negatif du Narrateur sur un dicton 
« anti-feminin » et sur les femmes qui « preferent avoir des fils », et enfin, amene a 
raffirmation que l’orpheline etait de toute fa^on appreciee par ses parents. 

Recemment des timucuha ecrites en kabyle (Chemime 1991) ont ete publiees en 
Algerie ou il est possible, par ailleurs, de trouver des versions destinees aux enfants 
comme Inisi Uhric, Tadyant n us-eqqad, Tamacahu f n Behejjud , le dernier texte en 
forme bilingue kabyle-arabe. 

II convient de mentionner egalement que le « passage a recrit» s’est realise aussi 
bien par la transcription du kabyle que par ^utilisation du fran^ais : de nombreux 
ecrivains ont donne en frangais une version personnelle de timucuha tres connues 
(Amrouche 1966; Feraoun 1953; Mammeri 1980 a/b; Oussedik 1985) ou ils ont 
utilise des themes, des personnages ou la forme narrative des timucuha dans d’autre 
genres litteraires ecrits en frangais (Fares 1972, 1974; Feraoun 1954; Lebkiri 
1989; Touati 1985). 

Moins d 5 authenticity a ete attribute aux timucuha orales recueillies vers la moitie 
du siecle (F.D.B./Dallet) et aux timucuha ecrites. Cependant : si de telles versions 
composees par des auteurs qui appartiennent a la chaine de la transmission orale 
sont vues dans le contexte historique des changements a la suite de la colonisation 
et de l’independance, il s’agit alors « d’authentiques » productions litteraires 
kabyles. Et les transformations de style et/ou de structure, «le passage a Pecrit» 
du kabyle ou l’appropriation d’une autre langue, sont signes de la vitalite d’une 
production litteraire qui a fortement reagi aux pressions de l’histoire. 

D. Merolla 
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C92. COPTE (voir Apparentement du Berbere) 

C93. COQUILLAGES 

Les coquillages, par la richesse de leurs coloris, Peclat de leur nacre, ont tres tot 
exerce un grand attrait sur les hommes prehistoriques de PAfrique du Nord, 
comme ailleurs. 

Iberomaurusiens et Capsiens qui se nourrissaient surtout du produit de leur 
cueillette et du ramassage de coquillages marins ou d’escargots terrestres ont 
evidemment recherche parmi ces elements de leur alimentation une bonne part de 
leurs objets de parure. 

Parmi les scaphopodes, les dentales sont tres frequents dans les sites iberomau- 
rusiens ou ils se retrouvent d’une extremite a Pautre du Maghreb, alors qu’ils sont 
quasiment absents des gisements capsiens, a une exception pres. Ils seront de 
nouveau tres frequents durant le Neolithique. II est vraisemblable que ces coquilles 
etaient enfilees sur un lien qui passait par le conduit longitudinal naturel car aucun 
element ne porte de perforation transversale. L’usage des dentales s’est maintenu 
jusqu’aux temps historiques : a Pepoque punique, ils figurent parmi les amulettes 
que les parents deposaient dans les urnes renfermant les cendres de leurs enfants 
(Cintas, 1946). 
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Coquillages divers ayant servi d’objets de parures des niveaux iberomaurusiens de la grotte 

Rassel (Chenoua, Algerie). Dessin Y. Assie 


Le lamellibranches ont foumi un vaste champ de recolte pour les hommes 
prehistoriques. Parmi eux, les petoncles, les plus communs des coquillages qui 
peuvent etre ramasses sur la plage, sont tres souvent perfores naturellement, ce qui 
facilitait bien sur leur utilisation comme pendeloques. Ils sont frequents dans les sites 
iberomaurusiens et certains ont meme subi un amenagement par abrasion de la valve 
comme dans la grotte Rassel ou celle de Tamar Hat (Brahimi, p. 73, fig. 27) . Presents 
dans le Capsien, leur emploi se generalise durant le Neolithique : Damous el Ahmar* 
parexemple (Roubet, 1979,p. 323) ou les grottesde la region d’Oran qui ont livre de 
nombreux fragments de coquilles repolis et amenages (Camps-Fabrer, 1960). 

Les pecten, communement appeles coquilles Saint-Jacques sont en revanche 
tres rares : un dans la grotte Rassel (Iberomaurusien) et un autre neolithique. Les 
puniques les ont utilisees comme palettes a fard. 

Un seul exemplaire de spondyle provient du site de La Mouillah, eponyme de 
Piberomaurusien. 


Les cardiums eux, sont plus frequents et se trouvent dans quelques sites 
iberomaurusiens et neolithiques mais jamais, jusque la, il n’en a ete trouve dans 
le Capsien. 


Les Gasteropodes sont, de loin, les plus interessants. 

Les patelles, frequentes dans les sites littoraux ont tres rarement ete perforees. 
Les troques apparaissent dans le site capsien superieur de Bekkaria (region de 
Tebessa) et sont au nombre de quatre. : ils sont grossierement perfores. 

Les turritelles sont bien representees dans Piberomaurusien et dans le Neoli- 
thique : leur perforation est obtenue par abrasion. 
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Quelques rares pourpres et murex sont signales. 

Les columbelles sont tres repandues depuis le Capsien jusqu’au Neolithique. 
Leur grande extension vers Tinterieur du Maghreb s’explique par le fait que leur 
coquille tres resistante a pu facilement etre echangee par les populations vivant sur 
le littoral et qui de ce fait pouvaient la considerer comme de moindre valeur. Dans 
le site capsien superieur de Medjez II, El-Eulma, quatre coquilles de columbella 
rustica ont ete perforees et contiennent de l’ocre a Tinterieur. Dans la grotte 
d’Achakar au Maroc, un crane humain reposait sur un lit de petits coquillages 
parmi lesquels des Columbella rustica y Cassis saburon et Tapes decussatus etaient 
melees a des moules communes. Plus tard, ces coquilles feront l’objet d’un 
commerce plus important encore, a l’Age du bronze en particulier. 

Vingt-neuf coquilles de Rumina decollaia encore remplies d’ocre rouge ont ete 
trouvees dans Tescargotiere de Medjez II (Camps-Fabrer, 1975). 

Parmi les nasses, les Nassa gibbosula sont surtout connues en Mediterranee 
orientale (Grande Syrte jusqu’en Asie Mineure). Elies ont ete utilisees par les 
Capsiens et les Neolithiques, a une exception pres (site iberomaurusien de Toued 
el-Akarit, Tunisie). L’interet suscite par cette petite coquille est atteste par le soin 
apporte a sa preparation. Si certaines d’entr’elles sont simplement perforees, soit 
par fracture de la bosse du dernier tour de la spire, soit par Taction d’un pergoir de 
silex, le plus souvent, elles sont abrasees tres longuement jusqu’a la columelle. II 
semble qu’ainsi, on ait voulu couper la coquille. Deux veritables ateliers de 
preparation de nasses coupees ont ete trouves, Tun a Toued-el-Akarit, T autre a Ain 
el-Hadj Amar Tilhemit (est du chott Fedj-Fedj). Ces nasses coupees devaient etre 
cousues ou collees sur des vetements de cuir et Ton peut rapprocher leur usage de 
celui des cauris. Interpretees comme des symboles de fecondite par Avnimelech, 
E.-G. Gobert (1952) s’est eleve contre cette interpretation, remarquant que les 
cyprees rouges vivant dans les memes eaux n’ont pas ete utilisees. Soulignons 
cependant que leur rarete leur confere un plus grand prix et que cette coquille, plus 
que toute autre devait contenir des vertus prophylactiques tres grandes pour avoir 
ete si soigneusement amenagee. 

Les cyprees , porcelaines ou cauris 

Ces coquillages ont toujours ete tres recherches et le sont encore aujourd’hui. 
Une centaine d’especes fossiles ont ete decrites. Les deux especes les plus 
repandues sont Cypraea moneta et Cypraea annulus. Presentes dans Tlberomauru- 
sien et le Capsien typique, elles seront plus frequentes au Neolithique. 

Quelle signification doit-on donner a ces coquillages ? Plusieurs hypotheses ont 
ete avancees : Murray en 1939 y voit Timage d’un oeil ; il est evident que le cauri 
place horizontal ement evoque bien Timage de 1’oeil mi-clos. Mais quand ces 
coquilles sont perforees a une extremite de la fente, le port est obligatoirement 
vertical. Le cauris alors n’evoque plus un oeil mais une vulve. Apres une tres longue 
analyse de ce symbole sexuel a travers Tethnographie berbere et africaine surtout, 
E.-G. Gobert conclut que ce coquillage se range « parmi les images que Thomme 
prehistorique a multipliees dans un but prophylactique et qui symbolisaient ou 
representaient le sexe des femmes parce que de celui-ci emanent des forces 
redoutables pour Thomme lui-meme autant que pour les esprits, les demons qui 
nous assiegent ». Elles ont pu aussi revetir une signification benefique de fecondite. 
Ce phylactere se retrouve frequemment dans les dolmens nord-africains et les 
cyprees trouvees a Roknia et Bou Nouara proviennent de TOcean indien. 

Les femmes berberes accrochent souvent au cou de leurs enfants parmi d’autres 
amulettes, des coquilles variees. Tel ce collier d’un enfant kabyle constitue «de 
boutons de tunique, de perles de verre, d’une petite cle de valise, d’un soc de 
charrue miniature, de noyaux de dattes intercales avec des coquilles de Pectunculus 
violascescens , une Columbella rustica , des Trochus , une canine de chien et plusieurs 
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Conque (Trito nodiferus) du gisement epipaleolithique d’El Omaria (ex-Champlain), Algerie 

(Photo M. Bovis) 

cauris» (de Villettes, 1957). Les interpretations donnees par les femmes kabyles 
concemant ces cauris sont variables. L’une d’elles interrogee par un cousin servant 
d’interprete a J. de Villettes repondit que le cauris est appele tabelkunt , la chienne, 
parce qu’il garde le bebe comme une chienne. Aucune allusion n’est done faite au 
symbole sexuel renferme dans le cauri, mais la femme d’Aourir s’adressant a un 
homme de sa famille a, peut-etre par pudeur, volontairement passe sous silence 
cette signification. Notons cependant que dans ce meme village d’Aourir, les cauris 
sont utilises pour proteger les animaux domestiques particulierement precieux, 
surtout les vaches et parfois les brebis. Une autre interpretation fournie par un 
marabout affirmait qu’on trouvait les cauris dans l’oreille des poissons et qu’on les 
faisait porter aux enfants pour eviter qu’ils ne pleurent. Dans l’Ahaggar, il n’est pas 
rare que les cauris remplacent dans le khomessa les cinq elements en argent qui 
decorent ce bijou. Celui-ci acquiert ainsi un double pouvoir, celui confere par le 
chiffre cinq et celui renferme dans le cauri. 

Ainsi, les coquillages, des les temps epipaleolithiques ont ete largement utilises 
comme objets de parure par les hommes prehistoriques du Maghreb. Ils semblent 
bien, pour certains d’entr’eux du moins, avoir ete charges de pouvoirs prophy- 
lactiques et apotropaiques qu’ils conserveront dans tout le monde berbere ou ils 
sont encore couramment employes... 
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Colombelles du gisement capsien superieur de Medjez II (dessin Y. Assie) 
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Parure en coquillages de la Grotte du Midi (Oran). Neolithique (Photo M. Bovis) 
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C94. COQUILLE D’(EUF D’AUTRUCHE 


L’oeuf d’autruche est d’une taille considerable puisqu’il pese environ 1,500 a 
2 kilogrammes : il represente environ le poids de 24 oeufs de poule et ses dimensions 
moyennes sont de 15 x 25 cm. 

La valeur nutritive de l’oeuf d’autruche est done tres importante, vu sa grande 
taille. Pour consommer la matiere organique, les hommes prehistoriques per- 
foraient prealablement avec beaucoup de soin la coquille, generalement epaisse de 
2 millimetres : celle-ci en effet etait tres precieuse. L’orifice etait amenage sur Tun 
des bouts de l’oeuf ou sur le flanc de l’ellipsoide. Chez les touaregs, alors que les 
nobles s’abstenaient d’en manger, les esclaves les appreciaient beaucoup en 
omelette ou cuits sous la cendre, les coquilles pouvant servir ensuite de recipients 
a beurre. 


Observons les femmes bochimanes ou Hottentotes partant puiser l’eau : apres 
avoir reuni plusieurs coquilles dans un filet de cordelette, elles se dirigent vers le 
point d’eau le plus proche ; recueillant l’eau a l’aide d’un roseau, elles la versent 
dans les coquilles dont l’orifice est ferme a l’aide d’une touffe d’herbe tassee, de la 
resine ou d’un coquillage. II est aise d’imaginer les femmes capsiennes ou 
neolithiques se rendant, dans des conditions analogues, a la source la plus proche 
lorsqu’on evoque les palabres des femmes kabyles et chaouias pres des sources et le 
role que cette tache joue dans leur vie. 

Entiere, la coquille servait de bouteille , comme les calebasses encore actuellement 
en Afrique : quelques sites prehistoriques ont livre plusieurs coquilles perforees et 
bien rangees les unes a cote des autres : des l’Epipaleolithique, a Hassi Mouillah, ou 
durant le Neolithique : a Bordj Mellala, et dans la grotte du Damous el-Ahmar, 
(region de Tebessa). 

Comme chez les Bochimans, les oeufs d’autruche devaient servir aussi de biberon. 

Une utilisation non plus seulement domestique des oeufs d’autruche apparait 
cependant des les temps prehistoriques. Nous n’en voulons pour preuve que la 
decouverte d’un oeuf entier dans une escargotiere capsienne dite du Kilometre 
3 200 pres de Tebessa. Un systeme complexe de perforations affecte les deux poles 
de l’oeuf. A la partie superieure, l’ouverture est ceinturee d’une couronne de petites 
perforations. La meme couronne existe a la base demunie d’ouverture : enfin, deux 
lignes de perforations sont disposees symetriquement sur le tiers superieur de la 
panse de part et d’autre de l’ouverture. On reconstituera d’autant plus facilement 
l’aspect primitif d’un tel recipient qu’il existe encore au Tchad ou une calebasse de 
meme dimension remplace le plus souvent la coquille : la couronne qui ceinture 
l’ouverture sert de point de fixation a un col etroit en vannerie fine, les rangees de 
perforations sur la panse permettent d’accrocher les anses en cordelettes. Le role de 
la couronne inferieure de perforations est moins immediatement perceptible; il 
faut imaginer qu’un pied en vannerie, symetrique du col, etait fixe au fond du 
recipient suivant le meme precede. Cette piece unique n’a d’equivalent ni dans les 
autres sites capsiens ni dans le Neolithique de tradition capsienne. La multiplica- 
tion des perforations, bien que celles-ci aient pu eventuellement etre colmatees par 
les liens qui les traversaient ne convient pas apparemment au transport de liquides. 


Les decors 

Les coquilles etaient decorees d’incisions : motifs geometriques durant 1’epoque 
capsienne puis figuratifs au cours du Neolithique. Souvent repartis autour de 
l’orifice dans un but prophylactique evident, ces decors sont tres varies : lignes 
divergentes, croisillons, chevrons, quadrillages, hachures, traits scalariformes, 
pectines ou cilies ; les decors curvilignes sont moins frequents : arcs, festons, de 
meme que les punctiformes qui deviennent plus ou moins complexes et permettent 
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Coquilles perforees pour servir de bouteilles. Gisement neolithique de Bordj Mellalla 

(Photo J. Trecolle) 

de suggerer la presence, des le Capsien, de decors figuratifs dont les fragments ne 
permettent pas d’assembler les differentes pieces du puzzle. II est interessant de 
noter qu’au Proche Orient dans les gisements meridionaux du Natoufien, on 
retrouve parfois des decors analogues a ceux du Capsien. A partir du Neolithique, 
en revanche, Part animalier sur test d’oeuf d’autruche est bien atteste, depuis 
Redeyef en Tunisie, jusqu’a Taulet, region du Cap Juby, Sud marocain, celle du 
Rio de Oro, ou une tres belle antilope gravee a ete recueillie, en passant par le 
gisement de Tarentule III dans l’erg Iguidi. Les Bochimans decoreront aussi leurs 
oeufs de motifs geometriques. 

A mesure du bris accidentel ou volontaire, la coquille pouvait servir de coupe , 
surtout a partir du Neolithique et ceci est atteste par le fragment peint a Pinterieur 
provenant de l’oued Mengoub. : la surface interne avait ete enduite d’ocre rouge ; 
Partiste a ensuite finement trace au silex une figure de bovide couche. Puis la 
couleur depassant la silhouette a ete enlevee. Cette technique revele done 
Papplication d’ocre associee a la celle de la gravure qui prevaut largement dans 
les decors. 

L’ceuf d’autruche servait enfin a la confection de disques, de fragments biseautes , 
de quelques rares pointes defleches , de peignes , qui servaient a decorer la ceramique 
et surtout de rondelles d’enfilage destinees a la parure ou a servir de monnaie 
d’echange. 


Les rondelles d’enfilage en test d’ceuf d’autruche 

Au Capsien, celles-ci sont rares et etaient fabriquees une a une. C’est grace a des 
rapprochements ethnographiques avec les methodes artisanales des Bochimans 
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Coquille perforee du KM 3 200 de Tebessa et reconstitution du recipient (Dessin Y. Assie) 

qu’a pu etre realisee la reconstitution de la fabrication des rondelles d’enfilage en 
test d’oeuf d’autruche au Neolithique. II s’agit d’abord de reduire en menus 
fragments les tests provenant d’une coquille brisee; chaque fragment est alors 
perfore, a l’aide d’un foret a mouvement de pompe. La perforation est pratiquee 
successivement sur une face puis sur l’autre. Durant le Neolithique, la presence de 
pierres a rainure permet de penser que certaines d’entre elles ont servi au calibrage 
des rondelles d’enfilage. Comme le font encore actuellement les Bochimans, les 
rondelles, grossierement arrondies, etaient enfilees sur un tendon alternativement 
avec de petits disques de cuir. Sur le boudin ainsi obtenu etait promene 
longuement la rainure d’une pierre qui donnait progressivement a l’ensemble un 
contour circulaire. Un atelier de fabrication de rondelles d’enfilage en test d’oeuf 
d’autruche a ete retrouve dans le gisement «Les perles» aux environs de Bordj 
Mellala, pres d’Ouargla... Trentes ebauches a bord grignote, de forme arrondie ont 
un diametre moyen d’un centimetre ; deja arrondies elles ne portent pas encore de 
perforation : seul le contour est grignote, une seule offre une amorce de perforation 
sur la partie interne de la coquille, 4 sont perforees. II existe aussi des ebauches a 
contour non grignote deja perforees prealablement. II faut y ajouter trente-huit 
rondelles terminees dont les dimensions varient de 4 a 12 mm. 

Ainsi, les rondelles bien calibrees pouvaient-elles servir d’elements d’enfilage 
pour la confection de colliers ou l’alternance de grains de couleur naturelle et de 
rondelles brunies par Taction du feu permettait d’obtenir des effets decoratifs 
varies. Mais ces rondelles n’ont pas du servir uniquement a la parure, comme les 
cauris elles ont pu, a certaines epoques, servir de monnaies. 
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Fragments de coquilles decorees du Hamda (Tunisie). Capsien superieur (Photo M. Bovis) 



Fragments de coquilles decorees du Damous el Ahmar. Neolithique (Photo M. Gast) 
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Decors sur coquilles de divers gisements du capsien superieur de Tunisie. 1 a 7 : El Mekra. 
8 et 9 : Hafaza Sghira. 10 : Henchir Sed el Ihoud. 11 a 14 : Ain Aachena (Dessin Y. Assie) 


Fonctions funeraires de l’oeuf d’autruche 

A mesure que l’on avance dans le temps, l’oeuf d’autruche perd son role utilitaire 
au profit de fonctions funeraires. Durant l’epoque protohistorique, l’emploi des 
oeufs d’autruche n’est atteste que dans quelques tumulus ou bazinas. Son usage est 
plus repandu dans les tombes puniques. 
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Si l’usage des rondelles se rarefie dans les temps puniques - on ne les trouve plus 
que dans quelques tombes d’enfants - les Carthaginois transformaient les oeufs en 
coupes ou en recipients. La tradition nord-africaine de l’omementation des 
coquilles entieres se retrouve durant la periode punique. Mais les rebords des 
oeufs, generalement coupes au trois quarts de leur hauteur et souvent agrementes 
de dentelures, interdisent de leur attribuer un usage domestique. Ce sont des objets 
destines a accompagner le defunt dans sa sepulture. Les decouvertes archeologi- 
ques confirment les assertions de Pline (X, 2) sur la peinture et la gravure de ces 
coquilles. A Gouraya en Algerie, en Espagne a Villaricos, a Ibiqa dans les Baleares 
et a Vulci en Etrurie, on retrouve les memes documents. Certains oeufs puniques 
sont omes de dessins graves a la pointe ou au ciseau : rosaces, rubans, lignes 
ondulees, chevrons, palmettes, motifs vegetaux stylises, damiers s’assortissent 
quelquefois de figurations humaines (Gouraya), et meme animates (representation 
d’autruche en particulier a Gouraya). L’utilisation de la coquille d’oeuf d’autruche 
est aussi connue dans certaines tombes sumeriennes de Man, en Mesopotamie. 

Plus tard, l’oeuf d’autruche fut suspendu dans les mosquees ou les marabouts. Ce 
caractere a la fois propitiatoire et magique de l’oeuf d’autruche se retrouve dans 
certaines pratiques observees chez les Peuls ou le dernier oeuf d’une couvee sert a 
confectionner des charmes destines a conserver dans la famille la force, la fortune et 
la gloire. 

Ainsi, l’oeuf d’autruche dont les usages sont multiples durant les temps 
prehistoriques, devient au cours des temps historiques un objet essentiellement 
cultuel ; son usage utilitaire disparait completement. 



Antilope gravee sur une coquille de Tarfaya (Sud marocain). Recollage et dessin 

D. Grebenart. 



Masque peint sur une 
coquille d’oeuf d’autruche 
trouve dans une tombe 
punique de Carthage 
(Photo Raepenbusch) 


Montage d’une coquille 
d’ceuf d’autruche dans une 
gaine de cuir. Porte-bonheur 
d’Agadez. (Photo M. Gast) 
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C95. CORAIL 

Le corail dans la bijouterie 

Le corail est tres commun sur les bijoux de Grande Kabylie qu’il rehausse de sa 
chaude couleur. Quoique d’origine animale, le corail est traite comme une pierre 
dure. 

«Le corail est le squelette sur lequel vivent dans les mers chaudes et en 
colonies des petits polypes. Le support est compose principalement de carbonate 
de calcium, sous forme de calcite... de carbonate de magnesie... de traces 
d’oxyde de fer et... de matieres organiques. Cette calcite est arrangee autour de 
l’axe central, en fibres radiantes. Servant de support et d’abri aux polypes qui le 
secretent, le corail est perce d’un tres grand nombre de canaux qui se ramifient. 
Le corail rouge utilise en bijouterie n’est pas un corail veritable, mais il provient 
d’un ccelentere du groupe des Alcyonides. » (L. Mozet, Manuel de paleontologie 
animale^ 1948, p. 171). 

Le poids specifique du corail est de 2,6 a 2,7 et sa densite de 3,5. II ne supporte ni 
la chaleur, ni le contact d’acides et fait effervescence a Pacide chlorhydrique. II ne 
faut pas non plus le polir avec de Phuile, car il est poreux et Phuile en penetrant 
pourrait alterer sa couleur. C’est pourquoi, apres Pavoir decoupe a Paide d’une 
lime, les bijoutiers kabyles polissaient le corail a Paide d’une pierre dure et fine, 
generalement un fragment de ponce dont Paction etait facilitee par adjonction 
d’eau. Ainsi obtenait-on des elements de corail d’une forme determinee. Les petites 
branches, apres avoir ete percees longitudinalement, etaient laissees a l’etat brut 
pour servir d’elements de colliers. 

/ 

L’emploi du corail n’est pas aussi repandu en Syrie, en Egypte, en Turquie, 
qu’au Maghreb, ce qui semblerait indiquer une preference des Berberes qui 
Putiliserent. 
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C’est peut-etre par l’intermediaire de la Petite Kabylie qu’a ete introduite la 
coutume de rutilisation du corail dans le reste de l’Algerie. Son usage remonte a 
une tres haute epoque en Europe ou il etait utilise des le Neolithique ; son emploi 
est cependant plus frequemment atteste durant les periodes du Bronze et du 
premier Age du fer. 

L’extension et la precocite de cet usage s’expliquent par les vertus prophylacti- 
ques attributes a cette matiere, vertus deja reconnues durant P Anti quite et 
attestees par les auteurs anciens (Solin, II, 26). Une branche de corail suspendue 
au cou d’un enfant est pour lui une protection sure. De forme plus ou moins 
reguliere, elle est interpretee comme une come ; au Maghreb, c’est sous ce nom 
autant que sous celui de hnerzan qu’elle est designee. Or, on y reconnait 
generalement un symbole phallique; elle ecarte d’une maison toute influence 
nefaste ( Geopon, XV, 1). La ressemblance de la Gorgonia (genre de scyphozoaire 
octocoralliere) avec le corail est a l’origine de la croyance en son pouvoir de 
calmer les vagues de la mer et de detoumer la foudre (Pline PAncien, XXXVII, 
10) et du role qu’elle a joue dans le mythe de Meduse (Ovide, Metamorphoses , 
IV, 750). Plus generalement, en Algerie, le corail est considere comme une sure 
protection contre toute influence mauvaise. 


La peche et le commerce du corail 

Le corail etait abondant sur le littoral algerien, particulierement sur la cote 
orientale - Annaba (Bone) et Kala (La Calle) - (Foumel, 1849, II: Bonnafont, 
1937). 

L’origine de la peche du corail remonte a PAntiquite. Au Moyen Age, Ibn 
Hawqal atteste qu’au x e siecle la peche se pratiquait sur la cote nord du Maghreb a 
Marsa al-Haraz. 

Le corail a ete pendant trois siecle le produit d’une peche intense sur les cotes de 
P Algerie orientale, et de Tunisie (Tabarka, lie de la Galite). Le moment de plus 
grande activite se situe au xvm e siecle, mais cette peche fut toujours pratiquee par 
des europeens, ffangais, espagnols et surtout italiens au xix e siecle. Des 1561, deux 
marchands marseillais, Didier Carlin et Thomas Linches fonderent le « Bastion de 
France » pres de La Calle, etablissement reconnu par les Concessions , renouvelees 
plus ou moins regulierement jusqu’a la fin du xvm e siecle permettant la peche 
reguliere du corail et, clandestinement, la contrebande des grains. En 1604, la 
France obtint le monopole de la peche et du commerce du corail. Les guerres de la 
Revolution et de l’Empire provoquerent le declin et la mine de cette activite. 
Negocie de nouveau en 1817, le monopole dejure de la peche du corail ne resista 
pas a l’activite croissante des pecheurs italiens de Livoume et de Genes qui 
controlerent la peche et le commerce du corail dans l’ensemble de la Mediterranee 
occidental. 

La peche etait pratiquee a bord de grosses barques pontees ou demi-pontees de 6 
a 14 tonneaux dont Pequipage ne depassait jamais une dizaine de personnes. Elle se 
faisait a l’aide d’un engin particular, la croix de saint-Andre, en bois de chene de 2 
a 3 m de dimensions exterieures, lestee au centre d’une grosse pierre ou d’un 
saumon de metal. A chaque bras de la croix etaient fixes des filets a mailles larges, 
en chanvre ; d’autres filets etaient attaches a une corde partant du centre de 1’engin. 
La manoeuvre consistait, une fois arrive au-dessus du banc de corail, a jeter la croix 
et a la tirer pour accrocher les branches de coraux dans les filets. Un petit cabestan 
permettait de remonter l’engin et son chargement. Ces manoeuvres repetees sans 
cesse tout le long de joumees interminables etaient fort penibles. Le metier de 
pecheur de corail n’etait guere recherche et les membres d’equipage de ces barques 
avaient mauvaise reputation. Les rixes etaient ffequentes entre des barques 
concurrentes ou au sein meme de l’equipage. Les bancs de corail souffraient 
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considerablement de ces prelevements aveugles ; ils etaient cependant moins 
mutilants que le procede de certains pecheurs espagnols qui utilisaient une croix 
munie de racloirs en fer precedant un filet ayant la forme d’un petit chalut. Cet 
engin de «gratte» etait interdit; malgre les saisies et les amendes, il ravagea les 
gisements de la cote occidentale de l’Algerie. Le corail peche etait exporte en 
Europe pour etre traite et travaille dans des ateliers a Naples, Genes et Paris. 

Sur les lieux de peche, les differentes qualites de corail donnent lieu a un tri. Le 
corail mort ou pourri provient des parties detachees du rocher ou il etait fixe ; la 
terraille est un corail perfore par les vers, le corail noir est recherche dans la vase. 
On separe ensuite le corail en debris, du beau corail d’une pate dure et fine et enfin, 
le corail rose « peau d’ange » qui est le plus apprecie en Europe. C’est le corail rouge 
qui, en revanche, est le plus recherche en Kabylie, au Mzab ou les brins se portent 
en breloques. 

On ne sait comment les bijoutiers kabyles s ’appro visionnaient en corail. Il est 
probable qu’un negoce plus ou moins clandestin existait, le long de la cote, entre 
pecheurs et colporteurs montagnards. Mais ce commerce n’interessait que de 
faibles quantites de corail dont la grande masse etait exportee vers l’Europe. La 
constante reutilisation, par les bijoutiers des coraux dessertis ou demontes de 
bijoux anciens rendait inutile l’acquisition d’importantes quantites. En revanche 
on ne saurait negliger le commerce, sur les marches de l’interieur et jusqu’a 
Ghardaia, de fragments de coraux, cabochons ou brins, non plus pour omer 
comme en Kabylie, des bijoux traditionnels en argent mais pour etre montes en 
breloques de caractere prophylactique. 



Collier en brins de corail de Grande Kabylie (Photo A. Bozom) 
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Boucles d’oreille a cabochon en corail de Petite kabylie (Photo A. Bozom) 


Les imitations du corail 

Le corail est quelquefois imite avec du gypse et de la poudre de marbre tres 
finement coloree avec du cinabre puis agglomere a Paide de colle de poisson. Si 
le corail artificiel se taille et se polit bien, il ne presente pas sur sa surface la 
trace des canaux qui furent l’habitat des animaux qui secreterent le corail 
veritable. 

En Kabylie, le corail fut surtout imite a Paide de feuilles de celluloid, des la fin du 
siecle dernier. Le celluloid expedie aux revendeurs d’Alger venait de Paris ou de 
Mannheim (Allemagne) et se vendait en plaques. Celles-ci, tres malleables, etaient 
assouplies dans Peau chaude ; on pouvait alors facilement donner au celluloid une 
forme convexe et Pinterieur de la calotte ainsi obtenue etait bourree de cire d’abeille 
ou de papier mache. II est tres facile de distinguer le celluloid du corail. La calotte 
du celluloid frappee sur les incisives rend un son sourd et creux alors que le 
veritable corail rend un son dur et net. 
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C96. CORIPPE (Flavius Cresconius Corippus) 

L’homme 

Ce que nous avons de Corippe ne nous est connu que par son oeuvre et par 
les incipit ou explicit de ses rares manuscrits. Son nom Flavius Cresconius Corippus 
peut etre reconstitue a partir de la tradition manuscrite et des temoignages 
medievaux. Son gentilice a ete transmis par un manuscrit aujourd’hui perdu de 
la bibliotheque fondee a Buda par Matthias Corvin. Son premier sumom, 
Cresconius , se rencontre frequemment dans l’onomastique de PAfrique chre- 
tienne. Le second, attest e sous la forme Gorippus aussi bien que Corippus , est 
inconnu par ailleurs ; il serait tentant de supposer qu’il indique le lieu d’origine 
du poete, mais Corippus ne peut etre rattache a aucun toponyme repertorie et il 
semble difficile de faire deriver Pautre forme, Gorippus , de Goritana (ciuitas> CIL 
VIII, 12421 et 12422). 

En tout cas, Corippe est un africain ne a la fin du v e ou au debut du vi e siecle, 
puisqu’il fait allusion a sa vieillesse dans des poemes composes vers 565-568 
( Anast . 48 ; pr. lust. 37...). B. Baldwin (1978) a voulu en faire un poete itinerant. 
Mais cette nouvelle version de la vie du poete a ete refutee par Av. Cameron 
(1980) et S. Antes (1981, 90-91) et il n’y a pas lieu de mettre en doute le 
temoignage du manuscrit de Madrid qui presente Corippe comme un grammati- 
cus ou professeur de lettres. Il a du exercer son professorat dans une localite des 
environs de Carthage (pr. loh. 25). Vers 550, il vient lire a Carthage, devant les 
dignitaires byzantins, une epopee intitulee lohannis ou De bellis Libycis (= Ioh.)> en 
Phonneur du general de Justinien Jean Troglita qui avait victorieusement acheve 
en 548 une campagne contre les Maures. Une quinzaine d’annees plus tard, on 
retrouve Corippe a Constantinople. Depouille de ses biens (pr. lust. 43-46), peut- 
etre a Poccasion des troubles provoques par Passassinat en 563 du chef berbere 
Cusina - a moins qu’il ait ete victime de la cupidite des fonctionnaires byzantins - 
, il est venu faire appel a Pempereur, qui est peut-etre encore Justinien. Il occupe 
un emploi au palais imperial, dans les services, semble-t-il, du questeur du palais 
et maitre des offices, Anastase (Anast. 46-48). Apres la mort de Justinien (14-11- 
565), il demande reparation des prejudices subis dans un court eloge de son 
superieur hierarchique (Panegyricum in laudem Anastasii quaestoris et magistri = 
Anast.). Puis les dignitaires de la Cour (lust. 1 , 15-27) Pincitent a composer un 
poeme a la gloire du nouvel empereur, Justin II (In laudem Iustini = lust.) ; il y 
renouvelle la requete adressee a Anastase. Apres la lecture de ce panegyrique (en 
568 ?), on perd toute trace de Corippe. Comme il se dit age au moment ou il ecrit 
ce poeme, peut-etre est-il mort peu apres 568. 

Il ne faut pas confondre notre Corippe avec un eveque africain nomme lui aussi 
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Cresconius, auteur d’une Concordia canonum (vn e siecle ?) et rien ne prouve qu’il 
faille Passimiler a P auteur de poemes bibliques et religieux mentionne dans certains 
catalogues medievaux (Lorsch et Murbach) . 


L’oeuvre 

La jfohannide (lohannis ou De bellis Libycis) 

Dans une preface de 40 vers, ou distiques elegiaques selon une coutume de la 
poesie latine tardive qui remonte a Claudien, Corippe exprime son desir de chanter 
Jean et de transmettre ses hauts faits aux generations futures, comme Virgile Pa fait 
pour Enee et Homere pour Achille et Hector, meme si ses dons poetiques sont 
limites. 

Le debut du livre I definit le sujet: chanter la victoire de Justinien par 
Pintermediaire de Jean et le re tour, avec la paix, de toutes les vertus (1-26). 
Devant les ravages subis par PAfrique (27-47), Justinien decide d’y envoyer Jean, 
le seul general qui, comme le montrent ses succes contre les Perses, pourra 
defendre cette province (48-158). Corippe decrit la traversee de la flotte jusqu’a 
son debarquement a Caput Vadorum (Kaput Vada) (159-374). Jean s’adresse a 
ses soldats; il rappelle son role dans la campagne de Belisaire contre Gelimer et 
gemit sur les malheurs de PAfrique (375-416). II rentre a Carthage et prepare 
son armee; il exhorte ses soldats et gagne Antonia Castra, ou il re$oit une 
ambassade d’Antalas (417-465). Devant Pattitude arrogante du porte-parole 
d’Antalas (466-493), il garde son calme et se prepare a agir (494-508). Au lever 
du jour, il fait sortir ses troupes du camp et les exhorte en leur rappelant la 
perfidie des Maures, mais aussi leur lachete ; Povation des soldats repond a son 
discours (520-581). 

Les Maures se refugient dans les montagnes (2, 1-22). Corippe dresse le 
catalogue des tribus revoltees (23-161). Les Romains s’approchent des Maures 
(162-186). Partis en avant-garde, Geisirith et Amantius tombent dans une 
embuscade (187-234). Des qu’il Papprend, Jean vient a leur secours et les 
Maures s’enfuient (235-264). Jean dispose ses troupes en tenant compte des 
positions occupees par Padversaire, mais il hesite sur la conduite a tenir; 
Ricinarius lui conseille de negocier pour sauver les africains retenus prisonniers 
par les rebelles (265-354). Jean suit ce conseil et donne ses instructions a son 
messager (355-413). Ce dernier gagne de nuit le camp des ennemis (414- 
488). 

Pendant ce temps, Jean ne peut dormir; il rappelle a ses soldats les malheurs de 
PAfrique avant la reconquete byzantine par Belisaire et se demande comment la 
guerre a pu ravager de nouveau une terre qui avait retrouve la prosperite (3, 1-40). 
A la demande de Gentius (41-51), Liberatus Caecilides se resout a reveler les 
origines de la guerre (52-62) : PAfrique etait florissante, mais Antalas est apparu, 
dont le destin etait de troubler la paix (63-155). Nouveau Cacus, a 17 ans, il 
commence a voler et a tuer des Vandales (156-183). Survient alors la revoke contre 
Hildimer, avec son lot de pillages (184-261). Belisaire intervient contre Gelimer 
pour sauver PAfrique qui, en depit de quelques petites rebellions, retrouve la paix 
(262-301). Iaudas se revoke, puis Stutias (Stotzas), vaincu par Belisaire et 
Germanus (302-320) : PAfrique retrouve paix et prosperite (321-337). Mais une 
peste la frappe (338-390). Puis commence une nouvelle guerre, avec la revoke 
d’Antalas : Solomon est tue a la suite de la trahison de Guntarith et PAfrique se 
retrouve livree au pillage (391-460). 

Liberatus poursuit, non sans douleur, son recit (4, 1-7). Trompe par une fausse 
lettre, Himerius sort d’Hadrumentum et les Romains sont massacres ou faits 
prisonniers (8-81). Survient un nouveau general, Ariobindus, qui dispute le 
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commandement de l’armee romaine a Jean, fils de Sisiniola (82-102). Ce dernier 
livre contre les Maures une bataille ou il trouve la mort, apres avoir tue Stutias 
( 1 03-2 1 8) . Le traitre Guntarith fait assassiner Ariobindus et prend le pouvoir ; mais 
ce nouveau «tyran» est assassine a son tour par Armenius (219-242). L’Afrique 
attend le secours de Jean (243-246). Ce dernier, tout comme ses soldats, est 
impatient de se battre (247-265). Apres une priere au Christ (266-284), il 
convoque un conseil de guerre (285-303). Le messager envoye aux rebelles 
revient : les Maures lui ont repondu avec arrogance et refusent les propositions 
romaines (304-392). Jean exhorte ses troupes et les dispose pour le combat (393- 
594). Les chefs ennemis Iema et Antalas en font autant (595-644). 

Le livre 5 decrit la bataille. Dans un premier temps, grace aux exploits de 
Ricinarius et de Jean, les Romains ont le dessus et les Maures s’enfuient (1-158). 
Mais Bruten leur redonne courage (159-194), mene une contre-attaque et, avec 
l’aide d’Antalas, repousse les Romains (195-276) . Jean reprend en main les troupes 
romaines et remporte la victoire: il s’empare du camp ennemi (277-493). Les 
Maures prennent la fuite et sont massacres ; les Romains recuperent les enseignes 
de Solomon (494-527). 

Les Romains se rejouissent de la victoire tandis que les Maures fuient en 
desordre; apeures (1-20). Jean rend graces a Dieu et regagne Carthage ou il 
entre en triomphateur (21-103). Mais Carcasan et Bruten exhortent les Maures 
a une nouvelle attaque : apres avoir consulte 1’oracle d’Ammon, Carcasan 
decide de faire la guerre (104-220). Apprenant cette nouvelle, Jean marche 
contre les rebelles qui se retirent (221-291). Il les poursuit au desert, mais, 
comme il rencontre des problemes de ravitaillement, il gagne le rivage ou il ne 
peut embarquer ses troupes, les vents etant contraires (292-390). Il negocie 
avec les Astrices pour passer par leur territoire (391-436). Mais les Maures ne 
sont pas loin et Cusina conseille a Jean de s’emparer de la riviere (437-495). 
Des soldats indisciplines engagent le combat et, sur le conseil de deux officiers, 
Jean decide de les soutenir; mais la bataille toume a la deroute pour les 
Romains (496-773). 

Sur le conseil de Ricinarius, Jean regroupe ses forces (7, 1-149). La nouvelle de 
la defaite parvient a Carthage ; Athanase, ainsi que Cusina et Ifisdaias envoient des 
renforts (150-280). Jean reprend alors l’offensive ; mais les Maures ont a nouveau 
re?u le soutien d’Antalas qui leur conseille d’attirer les Romains dans le desert en 
feignant de fuir (281-373). Cependant, Liberatus Caecilides, envoye en eclaireur, 
capture quelques rebelles qui revelent le plan d’Antalas (374-542). 

Jean decide de se rapprocher des rebelles qui, pris de panique, s’enfuient (8, 1- 
48). Il doit faire face a une mutinerie (49-166), pendant que les Maures, de leur 
cote, souffrent du manque de ravitaillement (167-179). Jean dispose ses troupes et 
les exhorte (180-233). Reunis en conseil, les chefs rebelles decident de livrer 
bataille (234-277). La nuit qui precede la bataille, Jean et Ricinarius veillent chez 
les Romains, tandis que les Maures sacrifient a leurs dieux (278-317). Le 
lendemain, apres des prieres a Dieu (318-369), Jean donne ses ordres et place 
ses soldats (370-380). Il repousse l’assaut des Maures (381-427). Son allie Cusina 
est mis en difficulte (428-456), mais il vient a son secours et les Romains prennent 
le dessus (457-626). Jean tue Carcasan (627-634) et aussitot les Maures prennent 
la fuite, poursuivis par les Romains (635-656). Les demiers vers du poeme sont 
perdus. 

Le Panegyrique dAnastase (Panegyricum in laudem Anastasii quaes toris et magistri) 

En 51 hexametres, qui, selon H. Hofmann, ne constitueraient pas un 
panegyrique, mais la preface d’un panegyrique perdu, Corippe essaie de s’attirer 
les faveurs d’Anastase (son superieur hierarchique ?) pour obtenir les bienfaits de 
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Justin II. Corippe loue en particular la sollicitude d’Anastase pour PAfrique (37- 
40) et annonce la composition du Panegyrique de Justin (50-51). 

Le Panegyrique de Justin II (In laudem lustini A ugusti minoris) 

II est precede d’une preface dont nous avons conserve 48 hexametres, et 
accompagne d zperiochae (sommaire). La preface affirme la legitimite de Justin, qui 
tient son pouvoir de Dieu, et evoque ses vertus ; le poete prie le prince de remedier a 
ses malheurs. 

Le panegyrique suit une progression chronologique. Le livre 1, apres un 
preambule ou le poete expose son sujet et invoque les Muses (1-27), rapporte les 
evenements de la nuit du 14 au 15 novembre 565 : la vision qui invite Justin a 
prendre le pouvoir (28-65) ; Pentrevue entre Justin et le senat (66-186) ; la visite de 
Justin au palais imperial (187-293) et la reaction de la population qui se rassemble 
au cirque pour acclamer Justin (294-367). 

Le livre 2 est consacre a la matinee du 1 5 novembre 565 : prieres de Justin et de 
Sophie (1-83); couronnement de Justin (84-174); discours de l’empereur aux 
senateurs (175-277) ; visite a la population de Pempereur qui accorde une amnistie 
generate (278-430). 

Le livre 3 retrace les evenements de l’apres-midi du 15 novembre 565 et de la 
matinee du 21 : obseques de Justinien (1-84) ; repas princier (85-150) ; reception 
d’une ambassade Avare (151-407). 

Enfin, le livre 4 est consacre aux ceremonies consulaires du premier janvier 566 : 
preparatifs (1-89); ceremonie du premier janvier a Pinterieur (90-205) et a 
Pexterieur du palais (206-377). La fin du panegyrique manque. 


Conclusion 

Corippe est Pun des demiers poetes profanes, meme s’il est chretien, de 
PAntiquite tardive. On sent qu’il a ete grammaticus: sa langue et sa versification 
denotent une grande maitrise du latin et de Phexametre dactylique, meme si parfois 
certaines licences trahissent la date tardive de ses poemes. De plus, Corippe connait 
bien les topoi et les precedes rhetoriques. Sa culture est tres vaste : pour la technique 
epique, il doit beaucoup a Virgile ; le pieux Jean Troglita est une reincarnation 
chretienne du plus Aeneas qui accomplit le destin voulu par Dieu et la Johannide est 
le dernier grand poeme national remain, qui chante, comme Pavait fait Virgile en 
son temps, le retour a la paix et les nouveaux destins d’un Empire en train de 
renaitre. Corippe doit aussi beaucoup a Lucain et, a un degre moindre, a Pepopee 
flavienne, notamment a Valerius Flaccus dont il suit en partie le schema de 
composition. Au total, R. Amman (1885) a releve chez lui des imitations d’au 
moins 35 auteurs : Ennius, Lucrece, Catulle, Virgile, Horace, Ovide, Lucain, 
Valerius Flaccus, Stace, Silius Italicus ; Corippe connait aussi des poetes tardifs, 
comme Claudien et Prudence, voire Sedulius et Avit... Corippe n’est peut-etre pas 
un poete d’une imagination ni d’une originalite debordantes, mais il sait faire voir, 
notamment les scenes de bataille et les paysages : il y a chez lui une poesie des 
espaces desertiques d’une sensibilite specifiquement africaine ( loh . 2, 417-434). Et, 
comme Pa montre P. Galland-Hallyn, il opere une transition interessante vers 
Pepopee medievale en recherchant une forme de « sublime par elevation », libere de 
la mythologie pai'enne et ne dependant encore que tres peu du merveilleux chretien. 

Du point de vue historique, le Panegyrique de Justin est une source appreciable 
pour une periode importante de l’Empire byzantin, mais il n’apporte guere a la 
connaissance de PAfrique (lust. 4, 215-223 decrit les travaux des paysans africains 
pour profiter des rares pluies) . En revanche, la Johannide foumit des renseigne- 
ments inedits sur la reprise en main de PAfrique par les Byzantins. Mais il faut 
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l’utiliser avec prudence. Corippe ecrit un plaidoyer systematique en faveur de 
Inoccupation byzantine en Afrique, et il insiste sur la menace des Maures, d’autant 
plus dangereux qu’ils venaient de s’allier pour la premiere fois avec des tribus 
berberes sahariennes, pour convaincre la population africaine des bienfaits du 
nouveau pouvoir. Son point de vue est done partial, et il est parfois amene a passer 
sous silence certains evenements genants pour les Byzantins, ou meme a travestir la 
realite : on ne saurait accepter sans verification tout ce qu’il affirme sur les 
Byzantins qui representent la civilisation et la vraie foi, ou sur les «mechants» 
qu’il veut noircir, les Maures ou les Berberes, qu’il presente comme des sauvages et 
des pai'ens. Toutefois, il n’y a pas lieu de suspecter son temoignage la ou il n’a pas 
interet a transformer la realite, et e’est le cas notamment pour les informations 
geographiques ou ethnologiques qui abondent dans la Johannide. Corippe est la 
principale source pour la connaissance de l’organisation et des coutumes berberes 
dans l’Antiquite tardive (voir notamment Ioh. 2, 23-161), bien que son attitude a 
leur egard soit nettement defavorable : la langue berbere ressemble pour lui aux 
aboiements des chiens (Ioh. 4, 350-352) ; les noms berberes souillent ses vers (Ioh. 2, 
26-27). Mais, en depit de son manque de sympathie et de comprehension, Corippe 
a transmis de nombreux toponymes, de nombreux noms propres : les noms des 
combattants obscurs sont peut-etre le fruit de son imagination, mais les noms des 
chefs sont authentiques (Antalas, Carcasan, Iema, Iaudas...). S’il semble bien 
informe sur la region de Iunci (cote est de la Tunisie au sud de Sfax), il ne distingue 
pas clairement les nomades du sud-est (Tunisie et Tripolitaine) ou du pre-Sahara 
de ceux des Aures (Iaudas) ; mais il insiste sur la tribu Laguatan ou Ilaguas (tribu 
Louata de Tripoli). Le fait grave a ses yeux est precisement cette alliance nouvelle 
entre les guerriers d’Antalas et certaines tribus berberes qui pour la premiere fois 
envahissent la Byzacene. La Johannide contient un grand nombre de renseigne- 
ments precis sur les Berberes. Par exemple, Corippe decrit la tactique qui consiste a 
employer les chameaux a la guerre en les mettant en cercle autour du camp (Ioh. 4, 
595-599 et 8, 39-40). Il parle du costume des Berberes (2, 125-137 et 8, 189-192, 
notamment la couverture rugueuse, horrida stragula , dont ils s’enveloppent) et de 


leurs cultes : si la reference insistante a 1 ’oracle d’ Ammon a une source litteraire 


(notamment Lucain), plus caracteristique en revanche est la mention repetee du 
dieu taureau Gurzil (2, 109-1 12; 150-158 ; 5, 493-502). 
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C97. COTTAE - KQTHX 

Pline, V, 2, mentionne, « au-dela des Colonnes d’Hercule », un oppidum disparu 
de son temps, auquel il donne le nom de Cottae , toponyme qu’on retrouve en 
XXXII, 15, ne designant qu’un locus « non loin du fleuve Lixos ». Peut-etre faut-il y 
reconnaitre le souvenir de la Tutty] du Periple d’Hannon, 5, un des cinq comptoirs 
fondes par le Carthaginois au sud du cap Soloeis*, aujourd’hui cap Spartel, le cap 
des Vignes (Ampelusia) de Mela, I, 5, mais aussi le cap Kotes de Strabon, XVII, 3, 2 
et 7 et de Ptolemee, IV, 1 , 1 . Le Periple de Scylax, 112, designe en revanche sous le 
meme nom de Kotes un golfe qu’on s’accorde a situer au-dela du cap, entre celui-ci 
et le cap d’Hermes / *Epp.ata* axpa, Factuel Ras el-Kouas, a Fembouchure de 
Foued Garifa/Rharifa. Ces ambiguites, rapprochees du pluriel 6a Kg>tek -J Cottae 
employe a la fois par Strabon et par Pline, pourraient autoriser a croire que le 
toponyme designait toute la region qui s’etend du cap Spartel a Foued Garifa. 

On ne connait aucun habitat meritant le nom d’oppidum ou de comptoir au sud 
du cap Spartel, mais une importante necropole du vn e au v e siecles avant J.-C., 
proche du village actuel de Djebila, au sud du Ras Achakar, pourrait temoigner de 
son existence. C’est neanmoins sans aucune raison qu’on a donne le nom de Cotta 
aux restes d’un important etablissement de salaison de poissons situe a proximite. II 
faut aller ensuite jusqu’a Fembouchure de Foued Tahadart puis jusqu’a Ras el- 
Kouas* pour trouver des mines notables, la plupart d’epoque romaine. 
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C98. COUDEE 

L’unite de mesure lineaire en usage a Rome, le pes monetalis dont l’e talon etait 
depose dans le temple de Junon Moneta , d’ou son nom, fut diffuse dans tout 
FEmpire, tant par les militaires que par les constructeurs itinerants. Les systemes 
existant en Afrique anterieurement a la conquete romaine etaient tout differents, 
que ce fut sur le territoire punique converti en province en 146 a.C. par Scipion 
Emilien, en Cyrenaique ou Pompee recueillit en 74 a.C. Fheritage de Ptolemee 
Apion, dans Y Africa Nova , la Numidie, ajoutee a FEmpire par Cesar en 46 a.C ., 
dans FEgypte des Ptolemees annexee par Octave en 30 a.C. ou dans le royaume 
protege des deux Mauretanies, rattache en 42 par Caligula. Si le calcul en pieds, 
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podismus ou pedatura , s’introduit dans les nouvelles provinces, les populations 
n’abandonnent pas pour autant leurs traditions et restent attachees au pechisma , 
au toise en coudees. C’est ainsi que Pline enregistre l’emploi a Tacape (Gabes) de 
coudees « mesurees non pas les doigts tendus mais le poing ferine », nec ut a porrectis 
digitis sed in pugnum contractis ; quand saint Augustin veut comparer les longueurs 
de deux eglises, il l’exprime en coudees, ista habet... centum cubitos, ilia trigenta , et 
jusqu’au debut du iv e siecle, les contrats de vente egyptiens se referent aux 
« mesures et coudaisons », metra kai pechismoi , des batisses. 


Les etalons conserves 

Nombreux furent les ediles africains soucieux d’amenager, a l’abri du marche de 
leur municipe, un poids public equipe a l’occasion, a cote de recipients standards 
destines a jauger des grains ou des liquides, d’un jeu de mesures lineaires de 
reference etalonnees, metra exaequatae. On en a retrouve la trace dans quatre 
villes, Lepcis Magna (Homs en Tripolitaine), Thibilis (Announa dans le Constanti- 
nois), Cuicul (Djemila, au nord-est de Setif) et Rusguniae dans l’Algerois. 

En 1908 a Thibilis , petite cite de la confederation cirteenne, avait ete trouvee une 
tabula offerte au macellum par l’edile M. Marius Aemilianus , gravee de trois 
profondes incisions longues respectivement de 519, 514 et 298 millimetres, 
presentees aux usagers comme des mensurae structores etfabriles. L’hesitation dans 
les chiffres des differents auteurs et le faible ecart entre les deux grands sillons 
tiennent a la disparition tres probable de reglettes en bronze graduees, primitive- 
ment encastrees dans les rainures. 



Table de mesures de Thibilis (Announa). Photo Jouane 


Un ponderarium degage en 1912 dans la travee mediane du marche de Cosinius a 
Cuicul porte, en plus des trois cuves preparees pour les mesures de capacite, une 
unique reglette saillante longue de 51/52 centimetres qui materialisait une coudee 
locale. 

Enfin, au debut des annees 1930, on mit au jour entre les deux pavilions du 
marche augusteen de Lepcis Magna une dalle de pierre garnie de trois etalons 
graves, une coudee « egyptienne » de 523 mm, une coudee « punique » de 514/517 et 
un pied «romain» de 296/300 qui ne peut etre posterieur a la fin du l er siecle. Les 
deux coudees se partagent en six palmes et le pied en quatre, chaque palme etant a 
son tour divisible au choix en trois pouces ou quatre doigts et la coudee punique y 
ajoute une resection en deux demi-doigts. La partition senaire des coudees suggere 
l’existence en Tripolitaine, a l’epoque imperiale, d’un pied egyptien de 349 mm, 
confirme sur le terrain en Cyrenaique sous les Ptolemees, et d’un pied punique de 
343/345, atteste en Byzacene. 

Ce bref inventaire se referme avec une seconde table a cuvettes reperee en 1963 a 
Rusguniae ou elle avait ete remployee dans un mur d ’habitat tardif ; elle presentait, 
comme a Djemila, une reglette saillante, aux extremites abattues ce qui interdit une 
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evaluation precise de sa longueur, mais suffisamment conservee pour qu’on puisse 
identifier une coudee. 

L’existence de ces quatre monuments metrologiques signifie que, tout au moins 
depuis l’Autel des Philenes, frontiere orientale de la Tripolitaine, jusqu’a l’occident 
de la Numidie, la coudee punique eut valeur legale conjointement avec la coudee 
egyptienne et le pied romain, et en pleine epoque imperiale ce qui, compte tenu du 
conservatisme admis en ce domaine implique, anterieurement a la penetration 
romaine, un maniement courant des deux grandes unites. Si aucun temoignage de 
ce type ne peut etre allegue plus a l’ouest, la continuite territoriale de la Cesarienne 
avec la Numidie rend fort vraisemblable le recours aux memes systemes de 
mensuration et, pour la Tingitane, son association au royaume mauretanien 
interdit d’ecarter une utilisation de la coudee punique aux epoques pre-clau- 
diennes. 



Table de mesures du marche de Cosinius a Djemila (Photo G. Camps) 


La coudee egyptienne 

La coudee royale de 525 mm, utilisee en Egypte de temps immemorial, y 
beneficie d’une exceptionnelle permanence qui tient sans doute pour une large 
part a Penregistrement annuel des ernes du Nil. La coudee des Pharaons presentait 
une partition en sept palmes ; cette grande unite s’est maintenu apres les Ptolemees 
avec l’amvee des Romains, mais en subissant une transformation interne en six 
palmes. La difference minime avec la coudee punique, aggravee par les impreci- 
sions de piquetage des constructeurs, peut devenir une source de confusion, 
notamment dans le traitement des grandes cotes comme pour l’habitat punique 
de Byrsa. Du moins est-on en mesure d’affirmer que les dimensions controlees du 
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Table de mesures de Lepcis magna (Photo J. Hailier) 


Medracen , le mausolee dynastique massyle date du iv e /m e siecle a.C., privilegient 
une conversion en coudees et en pieds egyptiens : 1 10 coudees pour le diametre du 
massif au nu des entrecolonnements, une coudee pour la saillie du stylobate et 6 
pour la hauteur des colonnes engagees, 4 pieds de 0,35 m pour la largeur de fausse 
porte et deux pieds de large au tailloir des chapiteaux. La montee des gradins du 
couronnement ajoute au pied un petit empan de 3/7 e de coudee (0,225), le 
diametre mineur des colonnes sous le chapiteau traduit la « petite » coudee de 
6/7 e et la hauteur du chapiteau, le remen de 5/7 e de coudee ; ainsi les multiples 
divisions de Petalon, qu’il soit senaire ou septenaire, apparaissent-elles maniees 
conjointement. Legerement plus forte que Punite punique, la coudee ptolemaique 
a pu se maintenir comme mesure de carrier, comme en temoignent les dimensions 
des blocs d’appareil de m Souma er-Roumi , un mausolee dodecastyle de Taksebt en 
Kabylie, datable de la fin du n e ou du debut du m e siecle de notre ere. 


La coudee punique avant les Romains 

Si Porigine phenicienne de la coudee punique reste difficilement demontrable, 
du moins peut-on en constater la presence sur des sites ou Pinfluence phenico- 
punique est etablie, en Sardaigne a Tharros au n e siecle a. C. et a Sulcis , a Motye en 
Sicile et a Toscanos en Andalousie. 

Toujours est-il que cette coudee reste Punite lineaire de reference dans toute 
PAfrique de civilisation punique et ses prolongements numide et mauretanien. A 
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Sabratha vers la fin du m e et le debut du n e siecle a.C ., elle regit les mensurations 
d’un mausolee punico-hellenistique de plan hexagonal, culminant a 46 coudees 
(23,65 cm) et monte sur un soubassement a degres haut de 5 coudees et large a la 
base de 10 a la corde de ses trois pans concaves (5,05/5,35). 

A Carthage meme, dans le secteur A du flanc sud de la colline de Byrsa, dans un 
quartier date de la premiere moitie du n e siecle a.C., ont ete degagees deux insulae 
de 60 coudees sur 30 (30,50 x 15,65 m) et de 30 sur 20 (15 x 10,50), un ilot J long 
de 50 coudees avec une cour de maison de 9 sur 6 (4,50 x 3,00) et une rue large de 
19 pieds puniques (6,50) ; les murs des facades, mitoyens et refends respectent une 
epaisseur uniforme d’une coudee. La fouille de Yinsula « du rivage » trahit une unite 
calculee a 5 1 8 mm et Tetalon punique reapparait sous l’enceinte terrestre fondee 
sur une assiette rocheuse large de 8 coudees, doublee a l’arriere d’une fosse de 10. 
Les etroites citemes puniques caracterisees par leurs extremites arrondies relevent 
toutes de cette metrologie avec des largeurs de 2 ou 2 coudees et demi, des 
longueurs echelonnees entre 5 1/2 et 12; les centaines d’elements d’architecture 
erratiques disperses sur le site, tambours de colonnes ou de pilastres canneles, 
corniches a gorge egyptienne, moulures en bec-de-corbin, dalles et pierres d’assi- 
ses, declinent la coudee et ses sous-multiples. Au centre du cothon circulaire, dans 
les cales seches de l’ilot de l’Amiraute amenagees vers la premiere moitie du n e 
siecle a.C., les cloisons separatives montees en blocs de 3 coudees sur 2 et 1 1/2, 
sont espacees a leur depart de 1 1 coudees et demi d’axe en axe. Un element de 
comiche a gorge de l’Utique archaique est assujetti a la coudee. A la pointe du cap 
Bon, les murs en grands appareil de la cite de Kerkouane, reconstruite au debut du 
m e siecle et detruite en 256 a.C., sont epais de 2 pieds puniques ; coudee et pied 
definissent les epaisseurs des facades et des refends. Le monument d’Ateban a 
Dougga, cenatophe presume de Massinissa, est construit en assises d’une coudee et 
une coudee et demie. 


Dans Iol devenu Caesarea de Mauretanie, les grands chantiers de Juba II 
conservent la vieille coudee ; on la constate au theatre dans le module des colonnes 
du front de scene et le pied en definit les saillies de corniches. L’arene de 
l’amphitheatre trace, comme a Lepcis Magna et a Nicopolis d’Alexandrie, en cirque 
a deux sphendonai ’, avait ete con^ue avec un grand axe de 1 96 coudees et une largeur 
de 84 et les gradins de la cavea d’origine en occupaient 21 en profondeur. A la 
rencontre des n e et i er siecle, au tombeau de la Chretienne pres de Tipasa , attribue a 
Sosus ou a Bocchus II, le grand diametre mesure au stylobate moulure correspond 
a 120 coudees (62,17 m), le module des colonnes engagees a une coudee et demie 
(0,77), la fausse porte est haute de 10 coudees et les assises etalonnees a l’unite. 

A en juger par quelques trop rares verifications precises, les constructions 
preromaines de l’extreme Occident .semblent bien tributaires de la coudee pu- 
nique plutot que de systemes aberrants sans justifications serieuses. A Lixus , 
l’indigence des mensurations laisse sumager sur un chapiteau toscan erratique, 
le pied punique en hauteur et sa coudee sur les cotes du tailloir. Dans les annexes 
orientales du Capitole de Volubilis , les evergetes de l’epoque de Macrin ont respecte 
une structure, sans doute autel de plein air, anterieure a la conquete. Sur une plate- 
forme de 7 coudees au carre, une rainure de chancel perimetral large d’une demi- 
coudee cemait un espace de 5 coudees de cote et le dispositif etait accessible par un 
massif large de 5 et profond de 6. A l’ouest de l’eperon barre, deux petits 
sanctuaires jumeles a podium et cella carree, recoupes par le rempart tardif et 
conserves en fondation, paraissent assujettis a la coudee et au pied puniques, tout 
comme les deux temples a cella oblongue, arases sous le forum romain et dates de 
Bocchus l’ancien ou de Sosus. A Sala enfin, sur six fragments de comiche 
egyptienne deplaces, en cours de debitage a epoque tardive sur le forum aban- 
donne, la sequence mouluree, du filet superieur a la baguette d’appui, occupe un 
pied punique en hauteur (335/350 mm). 
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Coudee punique et presence romaine 


La romanisation de l’Afrique n’entraine aucun abandon des mesures indigenes. 
Nulle part les Romains n’ont apparemment souhaite le remplacement des systemes 
locaux; en revanche, leurs gromaticiens ont pris en compte la multiplicite des 
etalons coutumiers et se sont ingenies a etablir des conversions faciles entre le pied 
de YUrbs et le modele provincial, comme par exemple en Germanie le pied de 
Drusus assimile aux 9/8 e de celui de Rome. Vers le second quart du m e siecle, le juif 
romanise Julius Africanus, architecte presume de la bibliotheque de Severe 
Alexandre, rappellera dans une notice sur les poids et mesures l’interet «de 
determiner les mesures qu’il faut utiliser, a quel pays elles appartiennent et de 
fixer les rapports qu’elles ont entre elles », tauta de synkriteon allelois . C’est precise- 
ment avec la coudee punique que ce souci d’harmonisation se traduit par une 
solution particulierement originale. Le pes monetalis valait 296 millimetres, tout au 
moins jusqu’a la fin du i er siecle ou il fut raccourci de deux millimetres. II semble 
bien qu’en Africa , c’est des le debut de la romanisation que les agrimensores en ont 
ramene la valeur a 294 mm ce qui correspond, a en juger par les premieres 
cadastrations juliennes de Tunisie, a la longueur moyenne ponderee du cote de 
centurie. En faisant de la coudee punique du marche de Lepcis un etalon septenaire 
c’est-a-dire en la subdivisant en sept palmes et non plus en six, le passage pied- 
coudee s’operait facilement dans les deux sens grace au sous-multiple commun, le 
palme de trois pollices ou quatre digitf contenu quatre fois dans le pied et sept fois 
dans la coudee. Cette exacte concordance implique une double consequence : ce 
peut etre une source d ’indetermination quand la mesure metrique est convertible a 
la fois en un nombre de coudees divisible par quatre ou un nombre de pieds 
divisible par sept ; inversement, une cote metrique peut se traduire en coudees mais 
non en pieds ou vice-versa. Pour autant, le pied punique de 343 mm n’etait pas 
abandonne ; les masons du Haut-Empire continuent done sur leurs chantiers a 
jouer avec virtuosite de la coudee de sept petits palmes et du pied metropolitan, 
sans negliger le pied punique de deux tiers de coudee. 

En Tripolitaine, les mesures d’ensemble et de detail continuent de trahir la 
coudee de 515 mm dans les grandes demeures du bord de mer a Silin, dans la 
campagne de Lepcis , au milieu du n e siecle dans le cirque et, dans le dernier quart 
du siecle, au sud du forum vetus dans le temple du dieu inconnu dont le trace 
introduit un grand module de quatre coudees. Si le grand forum severien parait 
organise sur le pied romain, la combinaison coudee-pied reste verifiee avec l’arc de 
Septime-Severe. 


Dans Carthage, l’amphitheatre offre au i er siecle une arene de 126 coudees sur 
70 a ses diametres conjugues. Le pont romain d’acces a Pilot de l’Amiraute repose 
sur des piles de 10 pieds puniques sur 5 coudees (3,40x2,50 m), espacees de 
5 coudees (2,60) et montees en blocs de 4 pieds sur 3 pieds 4 pouces 
(l,35x 1,15 m). Dans le troisieme quart du n e siecle, on edifie sur la colline de 
Byrsa l’imposante basilique judiciaire de 164 coudees sur 88 hors oeuvre: la nef 
centrale, mesuree de l’axe des colonnes, atteignait 140 coudees sur 42 avec des 
entraxes de 7 coudees, un module de 3 pieds romains aux colonnes de l’ordre 
inferieur, d’une coudee et un demi-pied pour l’ordre superieur. Au crepuscule du 
siecle, 1’ architecture du theatre de Bulla Regia utilise la coudee de sept palmes et 
son pied de quatre. Au nymphee de Zaghouan construit sous Hadrien, le pied de 
294 mm regne en concurrence avec la coudee, identifiable dans le massif de cella 
(11 par 9) avec ses murs lateraux d’une coudee et demie. Dans les grandes citemes 
amenagees vers la premiere moitie du i er siecle et le forum flavien de Bararus 
(Rougga) au sud-est d’El Jem, comme pour les autres edifices publics de ce 
municipe, temples, arc, amphitheatre, la coudee associee au pied s’impose, aussi 
bien dans les formats de pierres de taille que sous la trame des compositions 
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architecturales. Cette coudee reste l’outil familier dans cette region de Byzacene 
jusque sous les Severes, a s’en tenir au second etat du petit amphitheatre de 
Thysdrus avec sa piste de 120 coudees sur 80, et au «colisee» ou les diametres de 
l’arene cotent 220 pieds de 294 mm par 132 tandis que la coudee de 515 mm 
impose sa presence obsedante dans l’empilement ininterrompu des assises, du 
sous-sol au faite de la cavea. Mausolees de la plaine de Feriana, tour des Petronii 
erigee a Kasserine dans le second quart du il e siecle, sont construits avec la coudee, 
sans mepriser le pied lepcitain. Une maison d’Acholla s’organise autour d’un 
peristyle de 35 coudees sur 28 (18,07 x 14,47) et ses mensurations n’ignorent 
pas le pied punique. 

A Tebessa en Numidie, Fare de Caracalla conserve la coudee dans Fouverture de 
sa baie. La table d’Announa elle-meme traduit concretement les divisions de la 
coudee senaire dans la pierre parallelepipedique de 3 coudees 2/3 sur une coudee 1/ 
3 et 2/3 de coudee. Le mausolee de Taksebt qui recevait de carriere, nous Favons vu 
plus haut, des blocs epanneles a la coudee egyptienne, est dessine avec un diametre 
de 25 coudees puniques et la hauteur de son ordonnance prevue a 30 pieds 
romains. La coudee africaine s’introduit jusque sur les constructions militaires 
du limes ; dans la premiere moitie du ll e siecle, l’arene elliptique du camp de 
Gemellae couvre 100 coudees sur 60 et, quelques decennies plus tard, celle de 
Lambese cote 100 coudees sur 75. 

Au Bas-Empire, Yaedes memoriae , le « monument circulaire » de Carthage, a ete 
congu a la fin du iv e siecle sur un schema de cinq carres imbriques de 120, 85, 60, 
42 1/2 et 30 pieds mais la coudee apparait avec les cotes de la facade ouest, 
2 coudees et demie dans Fouverture des baies mineures, une coudee plus un pied 
punique pour Fepaisseur des tetes de murs. L’eglise de Melleus a Haidra, construite 
sans doute au v e siecle, presente un corps principal de 80 coudees sur 30 et des murs 
d’une coudee. L’eglise I de Thelepte s’inscrit dans un rectangle de 100 coudees sur 
50 et ses murs, comme ceux des eglises 2, 4 et 6, restent epais d’une coudee. Dans le 
grand ensemble basilical paleochretien de Tebessa, qui vient occuper vers le debut 
du v e siecle un quadrilatere de 1 75 coudees sur 70, on identifie, en meme temps que 
le pied romain, une coudee de 509 mm. La cathedrale presumee de saint Augustin a 
Hippone pouvait mesurer 1 00 coudees sur son grand axe, en y comprenant Fabside. 
Dans le fort de Bourada edifie sous Constantin, Fepaisseur des murs est donnee par 
la juxtaposition des deux dimensions de briques crues moulees sur le site, coudee et 
pied punique. Parmi les grands mausolees du djebel Lakhdar, le djedar A edifie au 
debut du v e siecle, comporte un soubassement carre de 100 pieds puniques 
(34,30 x 34,86 m) comme les gradins du couronnement pyramidal ont une 
demie coudee a la montee et au giron; Fespace enclos est un carre de 140 pieds 
puniques de cote (47,70 x 48,70) ceme d’un mur de deux coudees. Les memes 
dimensions se repetent au soubassement du djedar C, date fin v e , debut vi e ou les 
assises occupent deux pieds en hauteur. Dans le courant du iv e siecle, au mausolee F 
du djebel Araoui, le massif mesure 130 pieds de cote pour une hauteur de 5 coudees 
et les degres du couronnement sont epais d’un pied. 


La coudee punique apres les Romains 

Refermee la parenthese vandale, ce que nous pouvons connaitre des grandes 
constructions byzantines suffit pour constater la survie de la metrologie regionale. 
Dans la forteresse de Timgad, inauguree en 539-540, la grande porte, inscrite dans 
un carre de 26 pieds puniques de cote (8,93/8,89 x 9,05), interrompt une courtine 
de 5 coudees (2,56/2,49). Par un passage large de 8 pieds, (2,73) et epais d’une 
coudee, on penetrait dans un tambour de 17 pieds sur 7 coudees (5,88/5,85 x 3,50) 
et la baie du fond, epaisse d’un pied, s’ouvrait sur une voussure profonde de 6 pieds 
et demi (2,20/2,17). La chapelle occupe un rectangle de 35 coudees sur 21 
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(17,90 x 10,85) ; une grande salle rejetee entre le collateral sud et le rempart, large 
en oeuvre de 14 coudees sur 10 (7,21/7,15 x 5,23), est compartimentee par un mur 
de deux coudees (1,02/0,95) perce de deux arcs de 4 pieds (1,40/1,38). 

Faute de monographies riches en mensurations precises d’edifices bien dates, il 
est vain de pretendre pouvoir suivre depuis Phegire la fortune de la coudee africaine. 
Tout juste relevons-nous au ix e siecle, dans une residence princiere aghlabide de la 
plaine kairouanaise, des murs de briques ernes ou des epaisseurs de 0,70 m 
paraissent recouvrir un double pied punique. Ce module derive a pu perdurer au 
xix e siecle avec une des coudees tunisiennes, le dhraa andoulsi evalue, sauf a Sousse, 
a 683 mm ; cette unite « andalouse », appelee aussi pik, terme caique par les Turcs sur 
le grtcpechys , est attestee au Maroc et a Tripoli. Quant au dhraa arbi qui valait 50 cm 
a Souk el Arba devenu Jendouba, Maktar, Sousse, Sfax et Djerba, valeur toujours 
actuelle, serions-nous autorises a y voir le dernier avatar de la mesure lineaire 
d’avant les Romains, la coudee punique, devenue et restee « coudee africaine »? 
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C99. COUSCOUS (voir alimentation) 

C100. CRIQUET (voir sauterelle) 

C101. CROISSANT 

La figure symbolique connue sous le nom de croissant derive de la forme 
apparente de la lune lorsque plus de la moitie du disque est cachee par Pombre 
de la terre. A Pepoque modeme, le croissant est generalement represente la 
concavite et les comes tournees vers la droite, c’est-a-dire, paradoxalement dans 
la position decroissante de la lune. Le « croissant de lune » est done figure dans une 
position contraire a la definition astronomique du croissant lunaire qui est le temps 
qui s’ecoule de la nouvelle a la pleine lune, comes et concavites etant alors tournees 
a gauche. 

Depuis Papogee de PEmpire ottoman, le croissant est devenu le symbole de 
PIslam et se trouve de ce fait oppose symboliquement a la croix. Dans les pays 
musulmans, la Croix rouge est remplacee par le Croissant rouge qui figure aussi sur 
le drapeau de nombreux Etats : Algerie, Malaysia, Ouzbekistan, Pakistan, Tunisie, 
Turquie... Le croissant y est represente en position verticale, les comes tournees 
vers la droite une etoile logee dans la concavite, sauf sur le drapeau de Turkme- 
nistan ou la concavite est dirigee vers la gauche (peut-etre en souvenir de la faucille 
sovietique ?) . Seule la Mauritanie represente le croissant les comes dirigees vers le 
haut, ressuscitant un vieux symbole preislamique. 

Dans Part musulman, ce motif, qui s’obtient facilement a Paide d’un compas 
puisqu’il suffit de deplacer vers la droite la pointe du compas apres avoir trace un 
premier arc de cercle qui sera recoupe par un second, est d’autant plus prise qu’il se 
combine facilement aux rinceaux et diverses arabesques chers a Part musulman. Le 
croissant figure frequemment dans de nombreuses productions citadines quelle 
que soit la matiere : bois, pierre, stuc, metaux precieux. Mais ce motif reste 
essentiellement citadin et le croissant est quasiment absent de Part berbere. II est 
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Stele de Tipasa. A l’entablement un croissant 
renverse au-dessus d’un astre traite en motif floral, 
a cote de deux signes de Tanit (Photo G. Camps) 


totalement inconnu dans l’artisa- 
nat touareg qui privilegie dans 
son orfevrerie, les formes triangu- 
laires ou losangiques ; il est absent 
egalement dans la decoration des 
poteries modelees traditionnelles 
du Nord du Maghreb, produc- 
tion dite kabyle bien qu’elle soit 
le fait de populations diverses 
depuis le Sud tunisien jusqu’au 
Rif marocain. Le croissant n’est 
pas plus frequent dans la bijoute- 
rie traditionnelle, emaillee ou 
non, des populations rurales et 
generalement montagnardes 
(Kabylie, Aures, Atlas maro- 
cain), on ne le trouve enfin, a 
titre de motif secondaire, que 
sur de tres rares coffres en bois 
du massif kabyle. 

On serait done tente de croire 
que le motif du croissant, sym- 
bole islamique, ne fut introduit 
que recemment dans le catalo- 
gue symbolique et esthetique 
des Berberes. Ce serait une er- 
reur. La figure du croissant et 
des autres motifs astraux (etoi- 


les, soleils, disques rayonnant ou 
non auxquels s’ajoutent des rosaces diverses de meme signification) est tres 
frequente, en Afrique, pendant l’Antiquite. Si on met a part la forme ogivale que 
prennent certaines languettes de prehension sur les poteries protohistoriques 
(necropole de Roknia) et qui ont plus une valeur fonctionnelle que symbolique, 
Pintroduction du croissant en Afrique du Nord est imputable aux navigateurs 
orientaux puisque ce motif est tres prise en Phenicie et en Syrie et qu’il n’apparait 
dans divers pays d’Occident qu’avec Pimplantation phenicienne puis carthagi- 
noise. Le croissant ome tres frequemment le sommet des steles du tophet de 
Carthage des le v c siecle, il en est de meme dans celui d’Hadrumete (Sousse) et 
dans le sanctuaire, plus recent, d’El Hofra a Cirta (Constantine). Le croissant est 
figure preferentiellement dans la partie haute des steles, sur Pentablement massif 
des steles d’inspiration egyptienne, a Pinterieur du fronton des steles d’influence 
hellenique. Il est done toujours dans une position superieure, celeste, au-dessus du 
signe de Tanit qui Paccompagne souvent dans Piconographie rituelle punique. Il 
arrive meme, comme a Teboursouk, que le croissant se combine a ce signe et 
devienne la tete de ce symbole anthropomorphe. 


Introduit par les Pheniciens, le croissant fut progressivement adopte par les 
Libyens du territoire carthaginois puis par les Numides independants. Il n’est done 
pas surprenant de le voir figurer dans le decor de certains haouanet* (hypogees) du 
Nord de la Tunisie (Ben Yasla*) et plus tard sur les steles libyques aussi bien de 
Maktar* que de la Cheffia*. 


Les Africains de Pepoque romaine resterent fideles a ce symbole d’autant plus 
qu’il etait etroitement associe au culte de Satume. Les steles dedicacees au 
grand dieu africain presentent tres souvent associes le croissant lunaire et le 
disque solaire, voire Sol et Luna portant leur attribut astral. Plus souvent encore, 
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sur les steles votives et sur les steles funeraires, le 
croissant est represente seul au sommet. 

Le croissant antique, qu’il soit d’epoque punique 
ou romaine, se distingue radicalement du croissant 
islamique par sa position: les cornes sont dirigees 
vers le haut ou vers le bas, jamais lateralement. A 
l’epoque carthaginoise le croissant est rarement fi- 
gure isole, il est le plus souvent accompagne d’un 
disque astral qui se loge entre ses comes, comme le 
pentacle des drapeaux musulmans. II est rare que ce 
disque soit du meme diametre que le croissant dans 
lequel il s’inscrit ; le plus souvent il n’est pas tangent 
et occupe une position intermediate entre les cornes 
du croissant. Sur les steles a decor plus exuberant le 
disque devient un astre rayonnant ou une rosette a 
petales en couronne. Accompagne ou non d’un 
disque ou d’etoiles, le croissant punique peut occu- 
per deux positions, tantot la convexite est dirigee 
vers le bas et les cornes vers le haut, tantot - et c’est 
le cas le plus frequent - les cornes sont dirigees vers 
le bas. Il est manifeste que cette position curieuse est 
la plus ancienne. S. Gsell estimait meme qu’elle etait 
la seule qui soit figuree dans le tophet de Carthage 
(H.A.A.H., t. IV, p. 361), la meme remarque peut 
etre faite dans le tophet d’Hadrumete et sur les sites 
anciens de Sulcis et de Tharros en Sardaigne. Cette 
position n’est plus aussi exclusive dans le sanctuaire, 
plus recent d’El Hofra a Constantine qui date pour 





Stele du tophet d’Hadru- 
mete (Sousse), croissants 
renverses au dessus d’un 
astre ; le motif evoque, 
peut-etre involontairement, 
un ceil (Photo G. Camps) 



1 : Croissant renverse sur le fronton d’une stele d’El Hofra (Constantine). 2 et 3 : Steles de 

Thubursicum bure (Teboursouk) 

l’essentiel du n e siecle av. J.-C. La derive en faveur de la position du croissant 
dresse vers le haut s’accentue encore dans le monnayage des royaumes maures et 
numides et dans celui des villes. En consultant le Corpus de J. Mazard on 
constate que 73 % des croissants figurant sur les types monetaires ont les cornes 
dirigees vers le haut. 

En franchissant encore quelques siecles, on assiste a la disparition totale du 
croissant en position inversee. Ainsi meme sur les steles libyques de la Cheffia 
(confins algero-tunisiens) dont l’archai'sme n’arrive pas a cacher totalement une 
romanisation en cours, les 60 croissants figures ont tous les pointes vers le haut. A 
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Steles neo-puniques de Maktar et Guelma (Photo G. Camps) 



Pepoque romaine, surtout a partir du n c siecle de notre ere, on peut affirmer que le 
motif « punique » du croissant inverse a totalement disparu, alors que se multiplient 
les representations du croissant sur les steles votives aussi bien que sur les steles 
funeraires. Comme l’ecrit M. Le Glay, le croissant orne le sommet des ex-voto a 
Satume dans toutes les regions de PAfrique romaine, de Carthage a Volubilis. Qu’il 
orne le somme d’une stele votive ou d’une stele funeraire, qu’il soit accompagne 
d’un disque, d’une etoile, d’une rosace, il est considere par les fideles comme revetu 
d’une importance primordiale. II est remarquable que la repartition des steles a 
croissant soit tres reguliere ; on les trouve en grand nombre en Proconsulaire (Bou 
Kornine, Bulla Regia, Thubursicu Numidarum, Madaure, Thagaste...) aussi bien 
qu’en Numidie (Milev, Tiddis, Rusicade, Djemila, Lambese, Timgad...) qu’en 
Mauretanie Cesarienne (Sitifis, Cherchel, Suffasar, Portus Magnus, Altava...) et 
Mauretanie Tingitane (Volubilis...). Dans Pinventaire, dresse par M. Orfali, des 
steles a omement ou sculpture funeraire de Mauretanie Cesarienne, le croissant 
figure sur 147 steles dont moins d’un dixieme le presente inverse, les comes 
dirigees vers le bas; or, de ces 14 monuments, 10 proviennent de Tipasa, 2 de 
Cherchel, 1 des Andalouses, c’est-a-dire de cites littorales qui furent des centres de 
culture punique, plusieurs portent des inscriptions neo-puniques ou des motifs 
archa'iques qui incitent a dater ces steles de Pepoque pre-romaine ou tout au moins 
en un temps ou la culture punique etait encore preeminente. 

Sur les steles votives figure souvent une guirlande dont la courbure epouse la 
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forme du croissant, il arrive aussi que cette 
guirlande soit frappee en son centre d’une 
rosace a petales rayonnants dont la significa- 
tion astrale ne fait point de doute ; on ne saurait 
pourtant affirmer que la guirlande soit l’equiva- 
lent du croissant. II arrive aussi que le croissant 
figure au sommet d’une hampe ; ce motif est 
peut-etre derive du caducee punique. Ce motif 
fut prise a Cherchel ou il figure sur cinq steles, 
ailleurs il n’est connu que par un seul exemp- 
laire (Rusicade, Sitifis, Madaure, Timgad). 

Sans en faire une regie absolue nous sommes 
conduits a reconnaitre une valeur chronolo- 
gique relative aux differents aspects du crois- 
sant. Retoume, les comes vers le bas, le 
croissant « punique » disparait au cours du l cr 
siecle de notre ere tandis que triomphe le crois- 
sant aux comes dressees vers le haut, quant au 
croissant « vertical » aux comes dirigees vers la 
droite, il n’est vraiment en honneur que depuis 
les temps islamiques. 

Ces variations curieuses ne reqoivent pas 
d’explication satisfaisante mais il est sur que, 
des l’origine, le croissant detient une valeur symbolique qui depasse la simple 
evocation de la Lune ou d’une divinite lunaire. Plus celeste que lunaire, la place 
qu’occupe le croissant au sommet des steles, qui est exactement celle de Saturne 
lorsqu’il est represente, prouve bien son caractere proprement divin. 
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Stele de Novar (ex-Sillegue) 


C 102. CROIX BOULETEE : Tariest, Thariest en Kabyle 

Alors que la croix a branches egales appelee parfois (et a tort) « croix grecque » est 
tres frequente dans l’art berbere en Afrique du Nord (tapisseries, bijoux, poteries, 
cuirs, tatouages, sculptures sur bois, platre, etc.), la meme croix pourvue de petits 
cercles ou de boules aux extremites est plus rare. Elle apparait soit sur des sites en 
parties d’age neolithique ou protohistorique (voir G.B.M. Flamand, 1897, a El- 
Hadj Mimoun pres de Figuig et J. Chabot, 1940, n° 873) dans sa plus simple 
expression, et contenue dans un cercle, soit dans les sculptures et peintures sur bois 
des grands coffres kabyles et sur les portes cocheres des maisons de Petite Kabylie. 

Sur ces deux objets la croix bouletee est incluse dans une structure a peu pres 
constante. Dans les coffres, elle occupe l’espace principal d’un ou plusieurs 
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panneaux, elle est en general d’une dimension superieure a tous les autres motifs 
(variant de 5 a 25 cm environ), elle est toujours entouree d’un a trois sillons 
sculptes, le tout inscrit dans un cercle, un losange, un carre ou un rectangle ; elle 
represente avec la frise florale qui ome les rebords des couvercles, les bandeaux et 
les pieds des coffres, le motif majeur qui fonde l’originalite et la particularite des 
decors sculptes du coffre kabyle. 



Croix bouletee associee a une inscription libyque du Haut-Sebaou (Grande Kabylie). 

Photo M. Gast 


Apres avoir trace a la pointe seche la croix sur Pespace qui lui est reserve, Partisan 
creuse cinq trous : un pour le centre, quatre aux extremites, a Paide d’une meche en 
langue d’aspic qui laisse un petit cone de bois surbaisse par rapport a la surface. Ces 
petits reliefs sont ensuite relies par un sillon a section en U, de 2 a 5 mm de 
diametre de large pour former la croix. Celle-ci est ensuite entouree d’une 
succession de un a trois sillons en demi-cercles, sculptes autour des extremites 
en forme de petales. L’ensemble ainsi realise, est tres souvent inscrit dans un cercle, 
lui-meme plus ou moins decore d’ecoingons dans les angles du motif, de demi- 
besants ou autres figures enrichissant la figure centrale. Le tout peut etre considere 
comme une rosace d’un genre particulier propre aux coffres et aux portes kabyles. 

Le meme motif est parfois peint sur les cotes des grands coffres de part et d’autre 
de la facade (le dos contre le mur n’etant jamais sculpte ni peint). 

Apres les avoir ainsi embellies et presentees, les artisans rehaussent toutes ces 
sculptures de couleurs : vermilion dans les fonds sculptes, brun, noir et jaune sur les 
a-plats et autres motifs ; bien souvent les boules de la croix et d’autres motifs etaient 
surcharges de clous a tete de laiton consideres comme protecteurs. 

II est certain que la croix bouletee a represente il y a plus de deux mille ans un 
symbole prophylactique puissant. Car, s’il semble etre tombe en desuetude en 
Afrique du Nord et en pays berbere, avec comme ultime representation celle des 
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grands coffres sculptes datant de deux a trois siecles, le motif de la croix bouletee 
pourvu ou non d’agrements decoratifs, est present dans des lieux extremement 
divers. Nous Pavons releve sur un vase grec de Thasos (Grimanis A.P. et Vassilaki- 
Grimani M.), sur une poterie trouvee au nord du Kazakhstan pres de la Siberie, sur 
des steles funeraires du pays basque (Archeologie du Languedoc, 1980) sur des 
roches gravees du Val Varaita et a Capo di Ponte en Italie (Valcamonica, age du 
bronze), dans la vallee de PUbaye (Hautes-Alpes), sur de la vaisselle protohisto- 
rique de l’Ukraine (Gimbutas, 1975 : 130), sur une amphore a decor polychrome 
de culture Cucuteni en Roumanie (environ 3 000 ans avant J.-C. ; Dimitrescu, 
1972), sur une lampe a huile de Bas-Empire (iv e siecle, voir Th. Oziol, Archeologia 
corsa , 5, 1980). La presence parfois discrete et inattendue de ce motif sur des 
etendues aussi vastes, dans des civilisations aussi diverses, nous laisse supposer son 
universalite. Mais encore si ces interpretations restent plus ou moins proches de 
celles de la croix kabyle, il en est une qui lui est une replique fidele, c’est celle 
signalee par Arthur Mac Gregor (1985) sculp tee sur un bois de renne et qu’il 
attribue a Page des Vikings dans le Schleswing-Holstein. Cet auteur pense que cet 
objet fut un moule en raison de ses reliefs identiques a ceux de la croix kabyle, mais 
de plus petite taille. 

La croix bouletee entouree de sillons sculptee, inscrite dans un cercle ou 
toute autre figure geometrique est un signe fort, probablement symbolique, 
exclusif du coffre kabyle, que les artisans ont parfois aussi reproduit exception- 
nellement sur les portes de maisons. II semble avoir joue un role prophylac- 
tique sur un meuble dote de fonctions symboliques dans la conception 
cosmogonique de la maison kabyle. Aucune tradition ou croyance ne semble 
avoir ete gardee aujourd’hui sur cette figure en Kabylie (du moins, a notre 
connaissance). II n’est pas impossible que Pon decouvre ailleurs, la ou ce signe, 
sous sa forme depouillee, etait encore pratique jusqu’a la fin du xix e siecle chez 
des bergers montagnards, le sens qu’on accordait a cette marque gravee sur des 
dalles avec les initiales de Pannee du passage comme on peut encore le cons- 



Coffre de Medjana. Croix bouletee telle qu’elle apparait le plus souvent sur les coffres 

kabyles (Photo M. Gast) 
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tater dans la vallee de l’Ubaye (Hautes Alpes frangaises) ou dans le Val Varaita 
en Italie. 

Cependant, tous les grands coffres ne sont pas pour autant pourvus de ce motif. 
II semble que ce soit les plus anciens meubles qui en soient pourvus avec la frise 
florale, motif difficile a realiser. 

Ce signe singulier et precis n’a pas fini de nous livrer son message avec celui des 
grands coffres. 



Croix bouletees sur des panneaux d’un coffre kabyle (Photo M. Gast) 
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C103. CROIX D’AGADEZ 

L’omement connu sous le nom de « croix d’Agadez » represente Pexemple le plus 
populaire d’une categorie de bijoux sud-sahariens fabriques particulierement par le 
Touareg Kel Air et Kel Geress, en argent, en metal moins noble ou en pierre tendre. 
Seuls quelques-uns de ces bijoux ressemblent vraiment a une croix : en effet, pour 
la plupart d’entre eux, il s’agit d’un pendentif a silhouette variee, apparentee soit a 
une croix ( tanayilt)^ soit a une forme de plaque ou de bouclier (talhakim). 

Le bijou le plus communement appele « croix d’Agadez » est compose d’une 
partie superieure en forme d’anneau, dont le sommet se termine en pointe 
flanquee de part et d’autre de deux petites comes, et d’une partie inferieure en 
forme de losange plat aux bords concaves, termines par trois petites protuberan- 
ces coniques. 

Les forgerons (inaden) fabriquent ces tayilt en argent en utilisant le procede dit 
« a la cire perdue » (il ne faut jamais marteler le metal !) et les appellent aussi tasagalu 
ce qui signifie « coulee dans un moule ». Une denomination tamashek alternative, 
mais qui design e les pendentifs en general, est zakkat (plur. zakkatin ), le terme 
hawsa «kaule» est aussi repandu au Sahel. Dans le territoire de 1’Air, on connait 
plusieurs modeles de tanayilt , dont la denomination est generalement en relation 
avec des groupes tribaux touaregs ou des toponymes. 

Les bijoux en pierre tendre et ceux decoupes dans des plaquettes de cuivre, 
d 5 aluminium ou d’autre metal sont le plus souvent connus sous le nom de 
talhakim : leurs denominations correspondent a celle des tanayilt et leurs valeurs 
symboliques sont probablement les memes. Les modeles en pierre pourraient bien 
representer des archetypes de l’omementation, congus avant l’apparition de 
l’argent et reproduits ensuite en metal noble ou plus ou moins vulgaire. 

Les Europeens qui ont traverse l’Air et le pays hawsa ont longtemps ignore ces 
« croix ». G. Lyon (1821) remarque seulement que les « Touaregs ont des ome- 
ments en argent »; J. Richardson (1848) parle de « colliers », qu’il ne decrit pas; 
aucune allusion n’est faite par Barth (1855), Von Bary (1876-77), C. Jean (1909), 
G. de Gironcourt (1912), F. de Zeltner (1912), A. Buchanan (1921). Seul 
F. Fourreau (1902) mentionne des colliers « composes de petites plaques triangu- 
laires» et R. Chudeau (1909) cite un pendentif en forme de croix, au cou d’une 
femme des Kel Akara, imyad del Kel Ferwan. F. Rodd semble etre le premier a 
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avoir decrit, en 1926, la « croix d’Agadez » et, apres lui, divers autres auteurs ont 
consacre aux tanayilt et aux talhakim de nombreux articles. 

Les tanayilt - comme d’ailleurs la « croix d’Agadez » qui en est l’exemplaire par 
excellence - sont done generalement composees d’un anneau superieur et d’un 
corps inferieur. L’ anneau se distingue par le nombre, la forme et la localisation des 
appendices ou « comes ». Le corps est different selon les modeles (la liste semi- 
officielle du Musee national de Niamey en denombre vingt-trois) et les surfaces 
plates sont toujours decorees de motifs typiques des bijoux touaregs. 

Les talhakim en pierre tendre ont done une forme de plaque ou de bouclier, avec 
des bords lineaires ou convexes et des angles plus ou moins arrondis. Les modeles 
en cuivre, aluminium ou autre metal ressemblent plus ou moins a ceux en pierre. 
Toutes les talhakim ont la partie superieure percee et la surface anterieure decoree 
de motifs, traditionnels ou non. Elies n’ont pas ete inventoriees mais on peut en 
denombrer pres de trente modeles. 

Une analogie formelle evidente existe entre les tanayilt en argent coule « a cire 
perdue » et les anneaux touareg a chaton triangulaire en comaline ou en steatite - 
parfois confondus avec les talhakim , tres anciens dans la tradition saharienne et 
sahelienne et que les Hawsa connaissent aussi sous le nom de telhatana ou 
talhatana. Une autre analogie est d’ailleurs evidente avec la pierre terminate des 
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pendentifs tsagur des femmes touaregs Kinin du Darfour, et avec celle, en 
cornaline, des nakhli , pendentifs indiens des Garo de l’Assam. Une parente existe 
aussi avec les croix treflees du Maroc (idye), de Mauritanie (moqdad), du Fouta 
Toro (tabousaro) et des Songhai de Tombouctou (walataidye ) . Enfin, et toujours a 
ne pas confondre avec les tanaghilt , il y a la « grande croix » ( tadnit ou egru ) des Kel 
Air, les bijoux particulierment varies, en forme de clefs, en argent martele, des 
Touaregs du Mali (G. Dieterlen et Z. Ligers); les plaques carrees (taperkit) des 
femmes d’Agadez; les losanges composant les colliers gajiwa des femmes Kel 
Owey. 

L’usage actuel des tanayilt et des talhakim est restreint aux Kel Air, aux Kel 
Geress et aux Peuls, Hawsa et Goberfdawa vivant dans la region d’Agadez et les 
plaines au sud de l’Ihrazer. Ces bijoux sont rares et presque ignores par les autres 
Touareg, en particulier les Kel Ahaggar et les Kel Ajjer. En tant qu’ornements, ils 
sont suspendus au cou ou, notamment dans le cas des tanayilt , fixes au voile des 
femmes, sur le front, mais renverse, c’est-a-dire avec la pointe vers le haut. 

Toute question sur leur symbolique posee aux proprietaries ne suscite generale- 
ment que des reponses vagues. H. Lhote est oppose a l’idee que ces bijoux puissent 
avoir une valeur de talisman ou de symbole sexuel. Ils pourraient ne representer 
qu’une « reserve de richesse », et il faut reconnaitre a cet egard que les Touareg les 
vendent facilement si Poffre est convenable. 

Par ailleurs, il ne faut pas oublier que les Kel Air reconnaissent que la partie 
anterieure de leur rahla ressemble a une croix renversee, que certains lui attribuent 
une fonction de gri-gri et, enfin, que G. Dieterlen et Z. Ligers ont repere des 
situations ou le pere aurait donne le bijou a son fils en age de virilite, de mariage et 
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Croix d’Agadez (Photo G. Camps) 
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de nomadisme, en lui disant: «Mon fils., je te donne les quatre directions du 
monde, car on ne sait ou tu iras mourir ». 
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C104. CROYANCES 

Le domaine des croyances est immense, il couvre non seulement Pensemble du 
religieux mais aussi des comportements qualifies de superstitieux mais qui revelent 
le maintien tres ferme d’une mentalite archaique qui impregne profondement, en 
dehors ou a cote de Plslam, tous les instants de la vie chez les populations berberes 
demeurees en marge du monde modeme. 

Nous renvoyons, pour une meilleure comprehension, a des notices deja pu- 
bliees : A 125, Aire a battre ; A 223, Animisme ; A 259, Arbres sacres ; A 262, Arc 
en del; A 353, Asura; A 333, Awussu; B 31, Baraka; B 39, Barghawata... ou a 
paraitre : Dieu; Genies, Maraboutisme... ainsi que les differentes notices consa- 
crees aux confreries : Aissaoua, Dila, etc. 

La presente notice comprend deux textes de portee generate, Pun sur le monde 
invisible qui entoure le paysan kabyle dans sa vie quotidienne, Pautre sur le 
mouvement cosmique au sein duquel avance le nomade touareg. 

E. B. 


Puissances invisibles en Kabylie 

L’homme contemporain, en notre xx e siecle, s’applique a acquerir une maitrise 
rationnelle et scientifique du monde. II le sait compose d’une multitude d’etres, 
matiere brute ou organisee. Tous sont doues d’energies qui, peu a peu, sont objet 
d’etudes, de connaissances, quantitativement et qualitativement. 

Pour Phomme qui n’a pu encore atteindre le stade de « mentalite modeme » ni les 
moyens d’un savoir en progres constant, il n’en est pas ainsi. Le monde dans lequel 
il vit Penserre de toutes parts. N’en ayant obtenu qu’une approche empirique, il 
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congoit les energies qui s’imposent a lui comme des puissances qui le dominent, 
benefiques ou malefiques, suivant qu’elles l’aident a realiser son bonheur terrestre 
ou y font obstacle. 

Tenant compte de cette reflexion generate, on peut tenter un essai de nomen- 
clature, aussi complet que possible, de cette connaissance transmise par les siecles 
d’avant PIslam, et que la diffusion de PIslam, des villes vers les campagnes et les 
peuplements disperses, a modifiee, enrichie, par le moyen de la langue arabe ecrite, 
et aussi par une diffusion orate en langue kabyle, des recits, des compositions 
recitees, versifiees et chantees. Quelques references, qui concement surtout la 
montagne kabyle, eri fin d’article, renvoient a des etudes de detail plus poussees, 
d’auteurs qui ont su condenser, et presenter ces traditions ancestrales, et rendre 
compte de leur sens comme de leur pouvoir individuel et social. Elies sont d’une 
richesse insoup<;onnee ; car «nous vivons entoures de legions » (nlehhu ger ssfuf). 

Au-dessus de tout et de tous, il y a Dieu ( Rebbi , Sidi Rebbi) . Cette appellation est 
empruntee a l’arabe. 

Le Dieu unique, Createur et Souverain Maitre de toutes choses, a fixe le destin 
de chaque homme. Inscrit sur son front (yekteb deg enyir), il ne saurait etre modifie 
en aucune fa^on, mieux vaut s’y soumettre. 

Ce qui devait arriver passe facilement ; 

Ce qui n’est pas prevu resiste solide comme come ; 

Inutile de pousser des miaulements plain tifs de chat... 

Pour les uns il est « chance (zzher) ; pour d’autres «malchance (Ibext) » et 
«malheur ( leqda) » . Cependant aucune de ces situations ne dure toute la vie. 
Dieu, « Maitre de la difhculte et de la facilite (bad n cedda t-telwit) », « eleve et 
abaisse (ireffed yesrus) tour a tour » : « ur tettarrad ara leqda, tu ne peux empecher le 
destin de se produire ». 

Mais Dieu reste malgre tout lointain, inaccessible, bien moins redoutable en 
pratique que les Intermediaires dont il se sert pour manifester sa puissance : Anges, 
Gardiens et Saints de toutes categories. 

- Les anges (Imuluk ou « Imalaykkat », forme feminine), directement empruntes 
a PIslam. Messagers de Dieu, ils sont pour les hommes des Gardiens et des guides 
pour le bien (cf. Les Anges, FDB, 195 1). Ils fa^onnent Penfant dans le sein matemel 
et assistent les femmes dans leurs travaux de jardin (cf. La femme kabyle , Les travaux 
et les jours, FDB, 1969) et de la laine ( tadut . Cf Sut tadut, FDB, Reed. 1969). 

- Les gardiens (ieassasen) . Multiplies a Pinfini, « on ne saurait poser le doigt sans 
en rencontrer un », ils sont deputes, comme Pindique leur nom, a la « garde » des 
lieux ou des collectivites, famille, village ou tribu. Ils ont aussi la charge de regler les 
affaires de ce monde, dans les reunions ( agrawyl-leywat) qu’ils tiennent en certains 
lieux particulierement saints (cf. Mystagogie kabyle, FDB, Reed. 1969). 

Il n’est guere de Kabyle croyant, homme ou femme, qui n’admette comme un 
dogme sa foi aux Gardiens. Leur existence, et moins encore la conception que Pon 
s’en fait, de par ailleurs tres obscure, n’ont rien a voir avec la stricte orthodoxie. 
Sauf dans le cas ou ils ne sont autres que les Anges gardiens (Imelk) preposes a un 
lieu de priere. C’est assez souvent «Sidna Djebrayen». Pour mieux s’en rendre 
compte, il suffit de passer en revue les lieux dont ils ont la garde. 

Les santons locaux, koubbas (taqubbett) ou autre edifice (lemqam) ont comme 
gardien le saint qui y a vecu et y est enseveli. Il n’est du reste pas mort, mais 
«simplement arrache a la vue des mortels ordinaires (d ay&bi ig-yab) ». Pour 
confirmer leur foi ou les punir de leur incredulite, il peut se manifester a eux 
sous forme corporelle, homme ou animal, souvent un lion. 

Les rochers, arbres et sources sacrees (lembwared), denommes « Gardiens », sont 
censes etre dotes de quelque merveilleux pouvoir du a un saint personnage qui les a 
installes, ou fait sortir de terre, au contact de son baton (tazekk w azt-is) . Point n’est 
besoin d’un grand effort pour y reconnaitre un ancien « genie » a peine islamise. 
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Les maisons ( axxam ), lieux d’habitation aussi bien que famille, ont aussi un 
Gardien (d’autres diraient : un Gardien pour chaque recoin), qui veille sur les biens 
et celles qui en ont la charge. D’ou Padage : 

Fadhma, garde bien ta maison 

et toi, Gardien, surveille bien Fadhma. 

La encore parente a peine dissimulee avec les «dieux» familiaux. Souvent ce 
Gardien est localise dans une pierre ou un arbre situe dans la cour de la maison, ou 
dans une des poutres qui la soutiennent. 

Enfin, il y a les Saints ( lawliya , ilewliten), dont le nombre a diminue de nos jours 
en fonction de la croissance de Pimpiete. II ne s’agit pas des personnages des 
origines de PIslam, «le Prophete et ses Compagnons ( nnbi d-ssuhaba) », mais des 
saints populaires ignores de la same orthodoxie. Ils se presentent sous les formes les 
plus diverses, depuis le chikh instruit et de bon conseil jusqu’au fou (aderwich) 
possede d’esprit qui le font deraisonner et se livrer a toutes sortes d’excentricites. Ils 
ont ceci de commun que Dieu leur ayant enleve la lumiere de ce monde (yekks-asen 
tafat n ddunit) les a introduits dans sa propre lumiere. II leur devoile alors les 
« secrets de sa connaissance (iwerra-y-asen Ibadna-s) » et « leur donne part a son 
pouvoir bienfaisant (yefka-y-asen Ibarakka) », en faveur des autres hommes. 

Si les intermediaires, executeurs bienfaisants de la volonte divine envers Phu- 
manite, sont legion, les Puissances du mal le sont aussi, qu’il s’agisse du mal moral 
ou du mal physique. Nous avons alors les Demons et les Djenouns, partie 
integrante de la foi musulmane. 

Les Demons ( cwdten ), dont le chef est Yeblis . Ils ne laissent guere de tranquillite 
au croyant desireux de servir Dieu dans «la piete (ttuba) ». L’un d’entre eux rode 
constamment autour de nous, essayant de nous faire quitter le droit chemin 

(yemmal yettawi ) . 

C’est a Pintervention des demons que recourent «les sorcieres dans leurs 
officines diaboliques (sut ikaruren ixeddmen tihuna n cwaten) ». 

Les Djenouns (Ledjnun) sont en Berberie plutot malfaisants. Ils habitent les lieux 
souilles, fumiers ou rigoles d’egout des maisons ( tizuliyin ), guettent Poccasion de 
torturer les humains en prenant possession d’eux, la plupart du temps en groupe. 
Chaque individu est cense avoir son « genie personnel ( aruhani) » cause des 
defectuosites de son caractere et de ses deficiences corporelles. Mais la principale 
attribution des djenouns est sans contredit de provoquer les maladies. Ils ont, si 
Pon peut dire, leurs specialites. On a ainsi : 

« ajenniw », qui met hors de lui celui qu’il possede et le fait se livrer a des crises de 
colere irraisonnees ; 

«azfrit» , dont la tenacite ne lache pas le malade, mental ou physique, et le rend 
incurable ; 

«tiyeblisin (lit. des petits Iblis) », qui s’emparent des nourrissons negliges par leur 
matrone (Iqibla) et les font se dessecher comme des squelettes ; 

«lextafat» qui enlevent la vie. Ils s’en prennent tout particulierement aux etres 
«soumis aux influences magiques (mesbubit) » : jeune enfant (llufan), accouchee 
(timennifrit) , circoncis (amedhar) , et surtout fiances (islan). 

Et la liste pourrait se poursuivre, chaque maladie ayant ses genies particuliers. 

D 5 autres puissances personnelles exercent aussi une influence sur la securite de 
la vie humaine. Ce sont tous les etre legendaires ou fantasmagoriques revetant les 
formes les plus diverses, animaux fantasmagoriques qui rodent la nuit ( amasan , 
mzizzel ... Cf. Supersititions , I, FDB, 1969) ou ogres (iwayzniwen) et ogresses 
(tteryulat) qui hantent les contes populaires. Legendaires, ils le deviennent tou- 
jours plus, surtout depuis que le Fran^ais (arumi) incroyant les a chasses. Cepen- 
dant une categorie reste vivace dans la credulite feminine : les « tiwkilin ». 

Les Tiwkilin sont des genies (plutot que des fees, comme on traduit la plupart du 
temps). Sans doute, elles se manifestent sous des formes feminines : naine gracieuse 
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aux longs cheveux, negresse (taklit) hantant les sources guerissantes, comme aussi 
belles femmes seduisantes. Elies n’ont pas toutefois le pouvoir magique des fees. 
Leur role peut s’exercer de maniere bienfaisante, comme il peut aussi revetir la 
forme d’une tyrannie insupportable. Dans la premiere categorie se classent les 
« tiwkilin n Igames » et les « tiwkilin n tesrict ». 

- les « tiwkilin n Igames (de mosquee) » sont les gardiennes vigilantes de ce saint 
lieu. 

-les « tiwkilin n tesrict » (de soupente) » logent dans les soupentes. Elies y 
manifestent leur presence par les bruits qu’elles font dans la nuit, alors que la 
maison sommeille. Elies s’activent alors parmi les jarres et ikufan a provisions, y 
faisant parfois bouillonner la barakka, ou les brisant dans leur agitation. On ne 
saurait impunement les oublier aux jours de Fetes sacrees (leewacer). Ces jours-la, 
on doit deposer a leur intention une assiette contenant de tout ce dont on s’est 
regale pour le souper (imensi) . On ne manquera pas au matin de la trouver vide, 
avec la trace de leurs petites mains. 

Dans la categorie des tiwkilin asservissantes, on a celles qui recherchent a s’unir 
aux hommes et qui revetent pour cela les formes les plus capables de les seduire. On 
a surtout celles qui possedent les devineresses de seconde zone, dont les vaticina- 
tions n’ont pas plus de valeur, moins meme, « que le reve d’un homme endormi 
(amm in yettsen yurga) ». Leur presence se manifeste par des mouvements des- 
ordonnes du ventre, ou des cris inarticules. Elies asservissent la malheureuse dont 
elles ont pris possession, souvent deja frappee par le malheur ou l’infirmite. Elies la 
frustrent de toute joie terrestre mais lui assurent par contre tout le necessaire de 
subsistance. 

II faut enfin mentionner les Ames separees ( lerwah ). Bien que rassemblant au 
lieu dit Bit Elmeqdes (Jerusalem), dans le Puits des ames (bir Uerwah ), elles ne 
cessent de participer au sort des membres vivants de leur famille ou de leur clan, 
leur assurant la fecondation de leurs foyers et de leurs recoltes, comme le 
montrent tant de rites individuels ou collectifs pratiques sur leur tombe ou aux 
abords des cimetieres. Elles se manifestent a eux dans leurs songes ; elles les 
visitent, la nuit tombee, sous la forme de papillons voletant autour de la lampe. 
Presage de malheur s’ils viennent a l’eteindre ! On aura soin d’aller consulter la 
necromancienne (tamsensit) pour connaitre leurs desirs, les conseils qu’ils peu- 
vent avoir a donner. Mais surtout on n’oubliera pas d’apporter des offrandes 
(lewsadi) sur leurs tombes. Tout particulierement au petit matin des deux Fetes 
principales, la Petite et la Grande, on ira deposer l’aumone a eux reservee 
(ssadaqa n-at laxert). (Cf. FDB, surtout Vues sur I’au-dela , 1965). Ces aliments 
ainsi offerts devaient, dans la mentalite primitive, subvenir aux besoins du 
defunt ; avec l’lslam, ils ont pris l’aspect d’une aumone devant servir davantage 
a accroitre leur bonheur dans l’au-dela plutot qu’a obtenir pardon de leurs 
fautes. 

Jusqu’ici on a considere les puissances personnelles dont les legions (lesfuf) 
environnent les humains. Les puissances impersonnelles, plus ou moins incorpo- 
rees a la matiere, ne sont ni les moins nombreuses ni les moins efficaces. On peut 
dire que, pour le Kabyle, les etres dont se compose notre univers visible, qu’ils 
soient a l’etat brut, ou transformes par l’industrie humaine, sont tous dotes d’une 
puissance. Certains meme en sont de veritables concentrations. Par l’accomplisse- 
ment de rites magiques, l’homme peut les mettre a son service, tant pour le bien 
que le mal. 

II suffit de nommer ici les individus porteurs d’un pouvoir benefique ou 
malefique : les Saints, et autres detenteurs secondaires de baraka ; les guerisseurs 
et devins de toutes sortes ; les sorciers et sorcieres ; les porteurs de chance (ainsi 
tamttut irebhen : heureuse en menage et feconde) ou de malheur ( tit , yeux 
bleus...). 
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Cosmogonie touaregue 

La connaissance des lois de Punivers est intimement liee chez les Touaregs 
aux autres champs du savoir, tels que la philosophie, la mythologie, la sociologie, 
Phistoire, les sciences naturelles, la medecine, la geographie... L’etude de la 
cosmogonie est sous-jacente aux diverses disciplines qui etaient enseignees autre- 
fois dans les campements touaregs. Si ses principes, profondement interiorises, 
sont vecus au quotidien, tissant un cadre de references conceptuel et psycholo- 
gique tres preignant, la cosmogonie fait egalement Pobjet d’un apprentissage 
theorique particulier dans certains milieux - notamment chez les nobles et leur 
entourage immediat, affranchis, forgerons et esclaves - ou cet enseignement est 
valorise et n’a pas ete supplante par les ecoles coraniques. Elle est consideree 
comme Petape la plus elevee du savoir, celle qui ouvre Pesprit a la comprehen- 
sion du visible et de Pinvisible. L’achevement de cette education theorique, que 
seul un petit nombre de personnes accomplit, est marquee par une epreuve 
initiatique ou se rejoignent, dit-on, le « depart » et P«arrivee» du parcours de 
Pindividu. 

En effet, dans la pensee touaregue, tous les elements, les etres, les choses, les 
moindres particules, sont per^us en mouvement, engages dans un itineraire 
cyclique rythme par des etapes successives. Ainsi, les nomades en arpentant les 
senders ne font que mimer la marche du monde qui s’organise autour des points 
fixes que representent, dans toutes leurs extensions symboliques, Peau et Pabri 
(voir HCH, 1986). L’achevement d’un trajet marque le debut d’un autre cycle, 
dans une spirale ascendante qui conduit finalement a la fusion avec Punivers, a la 
disintegration de soi dans les flux cosmiques, a Pharmonie absolue, au « vide » ou au 
« neant ». Le terme meme qui designe la cosmogonie en touareg, tellamata , provient 
de la racine ellemi qui signifie « se repandre » et implique la notion de « flux » 
continuel et de « mouvement » perpetuel. 

Cette mobilite est appliquee a la perception de toute chose. Par exemple, chaque 
notion abstraite est elle-meme decomposable en plusieurs etats, generalement 
quatre, qui marquent son caractere par definition evolutif : ainsi le concept 
complexe de «vide» s’exprimera, selon Petape retenue, par les termes de iba, 
enemebat, enebat, abat (voir Hawad, 1987a: 78). 

Les autres principes sur lesquels s’appuie la cosmogonie touaregue sont Pho- 
mologie de structures entre microcosme et macrocosme, ainsi que la vision 
systemique du monde ou rien ne se pense en dehors du tout dont il est une partie 
constituante, regie modelisee notamment par la metaphore du « corps » ou encore 
celle de la charpente de la « tente » (voir HCH, 1990 : 13-22). Cependant ce « tout » 
n’est pas un ensemble ferme. Ainsi, Punivers est con^u comme un emboitement de 
mondes jusqu’a Pinfini, contenu lui-meme dans des infinis, a leur tour partie d’une 
infinite d ’infinis. 

Le caractere le plus original de cette pensee est certainement Paspect dynamique 
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qu’elle confere a toute chose. Sans enfreindre ce principe qui repose sur Pidee qu’il 
existe deux univers jumeaux dont Popposition est le moteur de la marche univer- 
selle, differents niveaux d’interpretation symboliques existent pour « lire » le monde. 
En effet, la definition des termes de Popposition originelle varie, des theories 
savantes les plus abstraites jusqu’aux representations populaires les plus imagees 
- dans ces demieres, les humains apparaissent menaces par des esprits ou des 
genies proteiformes, les kel essuf ] qui cherchent a les egarer dans le monde non 
domestique, essuf (Casajus, 1989, Claudot et Hawad, 1984, HCH 1986). Divers 
aspects de la vie sociale peuvent egalement illustrer, selon les circonstances, les 
rapports complexes entre ces deux poles indissociables, a la fois antagonistes et 
complementaires, s’investissant par exemple dans Popposition entre femme et 
homme, entre ffere et cousin, entre adolescent et adulte... 

A cette vision nomade de Punivers fondee sur la conquete infinie d’un espace 
jamais acquis une fois pour toutes, se juxtaposent des fragments d’un fonds 
mythologique mediterraneen tres ancien, comme par exemple le theme du tau- 
reau, porteur de Punivers et sa domestication par Phomme, maitre du feu (voir 
Hawad, 1989). 

La cosmogonie touaregue est un champ encore ignore des ethnologues ; aucune 
publication serieuse n’a vraiment aborde le probleme, a Pexception de quelques 
articles qui, a propos de themes varies, evoquent cette logique incontoumable et les 
principes qu’elle developpe. En revanche, cette pensee est largement exposee dans 
les ecrits litteraires de Hawad et forme le socle a partir duquel se deploie 
Pimaginaire poetique de Pauteur. Elle fait, enfin, Pobjet de longs developpements 
dans Pautobiographie (a paraitre) de ce dernier, mettant en evidence la carence - et 
souvent la naivete - des approches scientifiques dans ce domaine. 
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Cl 05. CUICUL (voir Djemila) 
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C106. CUBOS 

Hecatee mentionne, d’apres Etienne de Byzance ( Geog . Graec. minor, p. 40), une 
ville nommmee Cubos « dans la Libye des Pheniciens », c’est-a-dire dans la zone 
controlee par Carthage, aupres d’une Hippou Akra qui peut s’identifier a Bizerte 
(Hippou Diarrytos) aussi bien qu’a Annaba (Hippo regius). Etiennne de Byzance 
precise que la ville de Cubos est ionienne. La plupart des auteurs modemes ont 
accueilli avec scepticisme cette attribution, d’autant plus que, comme le note 
J. Desanges (1978, p. 103) on a voulu identifier Cubos et Ubus, Pactuelle 
Seybouse, or Cubos est bien une ville. On ne connait aucune colonisation grecque 
effective a l’ouest du Cinyps* ou l’etablissement du spartiate Dorieus fut detruit 
par les Puniques a la fin du Vie siecle et aucune trace archeologique d’une 
implantation de marins grecs n’a jamais ete reconnue dans le nord de la Tuni- 
sie ; aussi pour rejeter la presence d’loniens sur le littoral septentrional tunisien, 
S. Gsell fut tente de suivre une hypothese de Meltzer (I, p. 445) selon laquelle 
Hecatee aurait voulu mentionner deux villes portant le nom de Cubos, Pune chez 
les loniens, l’autre en Afrique ; mais rien ne justifie cette interpretation sinon le fait 
que le passage serait altere. L’auteur de VHistoire ancienne de VAfrique du nord est 
plus severe a Pegard d’une autre hypothese, celle de Muller, qui dans son edition de 
Ptolemee (p. 637) rappelle que le Geographe mentionne dans le nord de la 
Numidie, le long du littoral, entre Hippone (Annaba) et Thabraca (Tabarca), le 
peuple des Iontioi . II y aurait eu, de la part d’Hecatee ou d’Etienne de Byzance, une 
confusion entre Iontioi et Ionioi\ Cubos ville situee dans la meme region serait 
devenue ville des loniens. Gsell trouve cette hypothese trop ingenieuse mais nous 
ferons en sa faveur deux remarques : la premiere c’est que Pequivalence approxi- 
mative Iontioi/ lonioi n’est pas la seule assimilation facile que nous auraient trans- 
mise les auteurs de PAntiquite ; on citera les rapprochements Numides/Nomades, 
Perorsi/Perses, Madices/Medes, Uzalis/Ozolai... autant de calembours qui ont 
alimente les legendes sur les origines des Libyens. 

La seconde remarque nous est inspiree par un passage de Diodore de Sicile qui, 
dans la meme region voisine du littoral numide, mentionne la ville de Meschela qui 
aurait ete fondee par les Grecs (XX, 57). Le meme auteur cite dans la meme contree 
les trois ville Pithecoussai (XX, 5 8) dont Pune pourrait fort bien etre Thabraca. 
Etienne de Byzance connait aussi un port nomme Pithecos. Quant au Periple du 
Pseudo-Scylax, il connait ces memes toponymes et cite en outre une lie Euboia, 
que J. Desanges identifierait volontiers a Pile de la Galite, ainsi que des iles 
Naxiques qui pourraient etre les iles Cani au nord-est de Bizerte. 

Eubee, Naxos, Pithecoussai sont autant de toponymes qui rappellent invinci- 
blement la colonisation chalcidienne (done ionienne) qui, la premiere, interessa 
l’ltalie meridionale et la Sicile. J. Desanges (1978, p. 105) rappelant Phypothese 
presentee par S. Mazzarino, n’est pas loin de penser que le Pseudo-Scylax «nous 
aurait transmis une documentation archai'que qui temoigne d’une colonisation 
ionienne tentee a partir de la Sicile depuis la region de Bizerte jusqu’a celle de Bone 
et appuyee sur les iles Cani et de la Galite. Toutefois, cette colonisation qui peut 
remonter au debut du vn e siecle n’a pas du survivre a l’affrontement qui opposa 
Phoceens et Puniques au large d’Alalia vers 530 avant J.-C. » 

En acceptant cette maniere de voir, nous ajouterons que la presence du peuple 
des Iontioi , confondu avec des loniens, a peut-etre contribue a conserver le souvenir 
de cette tentative sans lendemain. 
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C107. CUEILLETTE 

On a longtemps neglige de prendre en consideration au Maghreb et au Sahara 
Pappoint alimentaire des cueillettes. Or, depuis les temps prehistoriques les 
populations berberes n’ont cesse de tirer parti des produits naturels du tapis 
vegetal : graines, feuilles, fleurs, tiges, racines, baies, gommes, manne, truffes, 
etc. Les recoltes demeurent saisonnieres, regionales, mais sont aussi liees a l’etat 
d’abondance ou de penurie alimentaire. Pratiquees collectivement pour certains 
produits (graines, baies) elles restent le plus souvent Papanage d’individus isoles, 
plus pauvres, qui monnaient ensuite une partie de leur recolte. Enfin, la cueillette 
de produits « sauvages » est parfois pour les ruraux et les urbains une aventure, une 
partie de plaisir qui permet de retrouver un savoir collectif, des reflexes anciens et 
les phantasmes de medecines naturelles, des vertus magico-religieuses de telle 
plante, cueillie au clair de lune ou au coucher du soleil. 

Nous laisserons de cote les cueillettes de plantes medicinales pour ne nous 
interesser qu’aux produits vegetaux alimentaires qui n’ont guere fait Pobjet 
d’etudes systematiques. 

Si les cueillettes alimentaires, sont en general mal connues ou apparemment 
ignorees, c’est d’abord parce qu’elles sont aussi le souvenir d’un etat «sauvage» de 
Phumanite ou d’epoques de pauvrete dont on a honte d’evoquer Pexistence et 
qu’on estime revolues. Les families necessiteuses auxquelles il arrive encore de faire 
des soupes de boutons de coquelicots, d’asperges et de poireaux sauvages, ou des 
ragouts de cardes en attendant les recoltes de ble, gardent leur dignite en taisant 
leur faim (voir Brick Oussaid, 1984). 

Paradoxalement, c’est au Sahel et au Sahara, regions les plus demunies, que l’on 
connait le mieux l’usage des plantes alimentaires d’appoint et utilisees systemati- 
quement durant les grandes disettes. Alors que d’une fagon generate, dans tous les 
massifs montagneux du Tell et des Atlas comme sur les Hautes Plaines, les 
populations ont une connaissance approfondie de la botanique locate, de ses 
valeurs alimentaires et medicinales, ce savoir collectif regional n’a guere fait Pobjet 
d’etudes de fonds, hormis celles sur les plantes medicinales. 

Au Sahara central, sur 464 plantes denommees, plus de 80 foumissent un 
produit comestible. Sur ce dernier chiffre une dizaine peuvent representer une 
subsistance appreciable. Leurs qualites nutritionnelles sont indeniables. Leur 
cueillette ne necessite pas de materiel specialise. 


La saison des famines 

Mais ces recoltes sont fonction des besoins alimentaires et des saisons. Or, la 
periode de plus grande penurie se situe en hiver, de decembre a la fin fevrier, c’est- 
a-dire au moment ou la vegetation est en sommeil. C’est done vers des produits 
«hors saison » que vont se toumer ceux qui ont faim. Ce sont en particulier les 
cistanches et orobanches (mangees ernes ou en farine) qui poussent en parasites sur 
des racines d’autres vegetaux, les pousses de typhas, les graines pillees dans les 
fourmilieres, les gommes d’acacia (voir M. Gast, 1968). La truffe blanche saha- 
rienne ou terfes (Terfezia ovalispora PatJ peut devenir un produit d’appoint 
important dans les regions sableuses du Sahara septentrionnal apres les premieres 
pluies de la fin de l’hiver. Consistante et nourrissante, son volume varie de la taille 
d’une noix a celle d’une grosse betterave. On la consomme bouillie, rotie ou frite 
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Aristida pungens, Panicum turgidum et Chenopodium vulvaria , graminees et chenopodiacee 
sauvages recoltees regulierement au Sahara central et meridional (Dessins J. Ozenda) 
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comme une pomme de terre. Ses recoltes peuvent s’evaluer par dizaines ou 
centaines de quintaux en annee favorable, durant un a trois mois. 


Les cueiUettes de printemps 

Quand la vegetation se renouvelle a partir de mars-avril et si quelques orages 
permettent F apparition des plantes saisonnieres, certaines feuilles vertes peuvent 
etre consommees fraiches ou bouillies. Quelques-unes comme Atriplex halimus sont 
meme vendues en bouquet sur les marches (Djelfa, Ghardaia...). D’autres comme 
Schouvia purpurea (aluwat) et Moricandia arvensis (tamaghe) donnent lieu a de 
grandes recoltes. Leurs feuilles bouillies et salees sont mangees en boulettes, et si 
Fon peut y ajouter un peu de graisse, elles peuvent nourrir les affames durant 
plusieurs semaines. Sur 14 families vegetales 19 plantes sont ainsi exploitees au 
Sahara central. 


Les graines alimentaires 

Alors que dans les regions saheliennes, FAdrar des Iforas et les grandes vallees 
comme celles de FAzawaq et autrefois la Saoura permettaient ou permettent encore 
de veritables moissons de graines sauvages (voir E. Bernus, 1981, p. 249), le Sahara 
central avec ses vallees etroites, son relief volcanique et son regime de pluie 
subsidiaire (franges de moussons tropicales) ne donne qu’exceptionnellement 
des recoltes abondantes. Cependant, rien n’est neglige pour permettre aux hom- 
ines de sauvegarder cette nourriture et d’y acceder. 

Traditionnellement les chefs de tribus interdisaient Faeces des animaux aux 
paturages tant que les graines n’avaient pas muri. A leur maturite, les hommes 
etaient autorises a les recolter. Une fois les cueillettes terminees, le terrain etait 
declare lib re d’acces et tous les troupeaux pouvaient en profiter. Cette politique 
intelligente de gestion du tapis vegetal etait le fait d’une organisation socio- 
politique regissant et protegeant les espaces sous F autorite des responsables de 
clans ou de Famenukal en pays touareg. Toute infraction a cette regie etait 
sanctionnee par des amendes decomptees en tete de bestiaux (chevres, moutons 
chameaux) selon Fimportance des degats. Les depredations concemant les arbres 
(branches cassees, arbres abattus, etc.) etaient aussi sanctionnees ainsi que les 
delits de chasse. 

Ces recoltes de graines sauvages permettaient a des clans entiers d’assurer leurs 
besoins alimentaires une bonne partie de Fannee. Les lullemmeden Kel Dinnik 
arrivaient meme, au siecle dernier, a se passer de cereales cultivees durant les 
bonnes annees (E. Bernus, 1981, p. 250). Aux xi e -xn e siecles les Arabes se 
distinguaient des Zenetes dans le Touat en se denommant Mahboub (ceux qui 
sont pourvus de cereales cultivees) alors que les seconds etaient appeles Mahloul 
(ceux du loul qui designe la graine d’Aristida pungens ou drinn en arabe). Car les 
recoltes de graines de drinn etaient si abondantes qu’elles nourrissaient des tribus 
entieres sans appoint de cereales cultivees (voir A. G.P. Martin, 1908, p. 67). 

Actuellement, au Sahara central, sur 17 families botaniques, 30 plantes foumis- 
sent des graines valablement utilisees en alimentation humaine ; 1 2 de ces plantes 
font Fobjet de recoltes manuelles parmi lesquelles trois peuvent donner des recoltes 
particulierement abondantes. Ce sont Panicum turgidum Forsk. (afezu), Aristida 
pungens , Desf. ( tullult , drinn) et Chenopodium vulvaria (tawit), les deux premieres 
etant des graminees, la troisieme une chenopodiacee. 

II est interessant de noter que pour ces trois plantes, trois techniques de recoltes 
differentes sont mises en oeuvre. 

1 - Arrachage de la plante toute entiere pour Chenopodium vulvaria (tawit). Les 
fanes mises a secher sur un velum sont ensuite battues a Faide d 5 un baton de bois. 
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les graines sont recueillies dans des vans de paille, epurees et bouillies telles quelles. 
Les fanes sechees sont donnees a manger aux animaux. 

2 - Battage des epis murs non coupes pour le Panicum turgidum ( afezu) . Cette 
graminee aux tiges robustes (dont on fait des nattes) pourvue de nceuds (d’ou son 
nom en arabe : murokba , celle des genoux) forme de grandes touffes aux epis 
allonges et glabres. Celui qui va recolter V afezu se munit d’un seau de cuir qu’il 
place entre ses genoux devant la touffe de graminee. En inclinant les epis au-dessus 
du seau, on les frappe avec un baton pour les faire tomber. On va ainsi de touffe en 
touffe jusqu’a remplir le seau qu’on deverse ensuite sur un velum pour faire secher 
les graines encore quelques jours. Mondees au grand mortier de bois, epurees au 
van de paille, ces graines sont ensuite bouillies entieres dans une marmite. 

3 - Recolte a la faucille ou au couteau pour Aristida pungens {lullult; drinn ou 
shot en arabe,). 

La recolte a lieu au meme moment que celle du ble au Sahara, c’est-a-dire en 
mai-juin. Les moissonneurs s’equipent d’un voile de tissu qu’ils lient autour de leur 
cou en formant une poche au-devant du corps. Ils coupent les epis du drinn a la 
petite faucille de fer ou a l’aide d’un couteau jusqu’a remplir le voile. Les epis mis a 
secher au soleil sont ensuite battus, les graines minuscules sont ensuite mondees au 
mortier de bois, vannees et bouillies entieres dans des marmites de terre. Elies 
peuvent etre ainsi preparees en bouillie claire ou epaisse, agrementees de lait ou de 
pate de dattes. 

La graine d’ Aristida est preferee a celle du Panicum car elle est plus savoureuse. 

Comparees aux possibilites de recoltes dans les autres regions sahariennes et 
notamment celles des zones saheliennes, les cueillettes au Sahara Central (Ahag- 
gar, Tassili et leurs abords) paraissent derisoires. Le film realise par Edmond 
Bemus sur la recolte du cram-cram (Cenchrus biftorus) a l’aide d’un panier a 
claire-voie balance a bout de bras dans un mouvement pendulaire au-dessus des 
plantes pour extraire les graines munies de fines epines accrocheuses, est une 
demonstration de l’importance economique de telles cueillettes. Pratiquee de 
novembre a mars (saison seche) la cueillette du cram-cram peut rapporter a 
chaque famille de 80 a 100 kg de graines, sans compter les recoltes d’autres 
especes sauvages (voir E. Bemus, 1981, p. 249-257). On imagine la possibility de 
survie des pasteurs a une epoque ou leur demographie n’atteignait pas la densite 
d’aujourd’hui avec la concentration artificielle de troupeaux depuis l’etablissement 
des frontieres a Pepoque coloniale. L’examen rapide des conditions d ’exploitation 
des graines alimentaires et du tapis vegetal en milieu aride nous amene a formuler 
les constatations suivantes : 

1 - L’ organisation socio-politique traditionnelle au Sahara central et probable- 
ment aussi dans d’autres regions, permettait, semble-t-il, Pexploitation rationnelle 
d’un ecosysteme fragile (voir aussi a propos des Hautes Plaines, N. Chellig, 1989). 

2 - Les eleveurs nomades ou semi-nomades avec leurs troupeaux etaient partie 
integrante de cet ecosysteme et les gardiens de son equilibre. Leur survie en 
dependait; toute erreur de gestion etait immediatement sanctionnee par la nature. 

3 - L’ignorance de ces regies de gestion interne, la destruction des societes 
nomades et rurales, la desappropriation progressive de la gestion des territoires 
devenus nationaux, ont pulverise les protections de l’environnement en engendrant 
des abus et un appauvrissement massif du fait de la rupture de ces equilibres. Cette 
politique, avec l’instauration des frontieres durant l’epoque coloniale, n’a fait que 
se renforcer apres les independances des Etats maghrebins et africains. 

4 - L’on retrouve, quels que soient les milieux geographiques, a propos des 
cueillettes et de Pexploitation des ressources naturelles, un probleme d’ordre 
planetaire concemant l’equilibre entre les hommes et leur environnement ecolo- 
gique. L’exemple des zones arides est parfaitement edifiant en raison de la fragilite 
du milieu : toutes les fois que les habitants d’un lieu ne sont plus partie prenante et 
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responsables de ce qui s’y passe on aboutit a de graves desequilibres de tous ordres, 
surtout lorsqu’il s’agit de territoires aussi vastes. Aucun pouvoir centralise, si 
puissant soit-il, ne peut faire respecter les regies minimales indispensables pour 
assurer la protection du patrimoine ecologique. 

Toute cueillette, qu’elle soit un loisir ou une necessite economique, ne peut plus 
etre aujourd’hui anodine. Le savoir populaire reprend a nouveau toute sa valeur 
operatoire, mais a un niveau qui depasse desormais celui des interets regionaux 
immediats. Sa prise en compte dans la gestion des territoires devient une urgente 
obligation. 
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C108. CUIRS ET PEAUX 

Le cuir se nomme eyit en tamahaq, aglim en mozabite et en ouargli, ag 'Um et 
afilali en kabyle. La peau porte soit les memes noms, soit une gamme tres variee de 
denominations en rapport avec ses usages. 

La peau et le cuir ont servi depuis des temps immemoriaux les besoins de 
l’homme; mais il est difficile de definir Page de leurs premiers usages etant 
donne leur matiere essentiellement perissable. Seule Parcheologie peut nous 
donner des temoignages precis dans les sepultures et sur les peintures et gravures 
rupestres. Les Egyptiens enveloppaient le corps mortel des hommes dans des peaux 
(auxquelles fut substitute plus tard le linceul) pour lui assurer le passage vers la 
lumiere, c’est-a-dire vers Pimmortalite. Dans le Tibesti, M. Dalloni decouvre en 
1930-31 des cadavres en position contractee, enveloppes dans des peaux de boeufs 
maintenues avec des epines d’acacia. Dans PAhaggar des observations semblables 
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Peinture rupestre de Tan Kebran (Mertoutek, Ahaggar). Les personnages portent 
vraisemblablement des vetements de cuir (Photo M. Gast) 


ont ete faites dans la Tefedest, a Abalessa dans le tombeau de Tin Hinan* (470 
apres J.-C.), dans PAdrar Ahnet, et au Niger dans la region d’ln Gall (Fouilles, 
Paris). Les peintures et gravures rupestres de PAfrique du Nord et du Sahara 
abondent en figurations de personnages masculins et feminins portant des vete- 
ments (pagnes, ceintures, jupes, baudriers, chaussures) des boucliers ou autres 
attributs qui paraissent selon toute vraisemblance en cuir. 

II arrive meme que les details de vetements portant des decorations de franges de 
cuir ou de chaussures, soient d’une finesse et d’une precision ethnographique 
etonnantes, comme dans la grotte de Tahilahi au Tassili-n-Ajjer. II est evident 
qu’avant Papparition des tissages, les hommes de la prehistoire usaient abondam- 
ment de peaux d’animaux sauvages ou domestiques pour satisfaire de nombreux 
besoins. Jusqu’en 1940 les montagnards les plus pauvres de PAhaggar se vetissaient 
encore de la tebetiq , tunique de peau a franges qui donne une silhouette semblable a 
celle des personnages appeles « bitriangulaires » ou « en diabolo » sur les peintures 
rupestres du Sahara. Mais en periode de famine ces memes populations saharien- 
nes debitent les peaux fraiches en fines lanieres, les font bouillir apres les avoir 
depouillees de leurs poils, et s’en nourrissent ainsi que des vieux morceaux de cuir 
ou de peaux cuits sous la cendre et qu’on nomme abanyor (ibenyan). Les jeunes 
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nomades du Sahara Central portent encore parfois un cale^on de cuir appele argag 
et les bergers Peuls de la boucle du Niger jusqu’au Tamesna, sont toujours vetus 
d’une solide jupe de cuir qu’ils preferent aux vetements de coton indigo plus fragiles 
dans les travaux d’exhaure de l’eau qu’ils pratiquent presque journellement. 

Cet art du vetement de cuir des « Libyens » aurait ete emprunte par les Grecs 
selon Herodote. L’egide d’Athena serait un manteau de peaux de chevres (avec 
leur fourrure) comme en portaient recemment les nomades du Sahara Central et 
qui servait aussi de tapis pour dormir. L’on peut emettre l’hypothese d’une affinite 
d’usage et de formes entre ce manteau de peaux et le burnous actuel dont la 
decoupe particuliere semble tout a fait aberrante sur un metier a tisser. La forme et 
l’usage du burnous qui campent bien les Berberes d’Afrique du Nord, paraissent 
avoir ete con<?us en peaux avant de devenir ce vetement de laine tissee, entierement 
fabrique dans les families et, jusqu’a ce jour, jamais industrialise. 



Berger vetu d’un calegon de cuir abreuvant ses boeufs a l’aide d’un delou (puisette en cuir), a 

In Abangarit (Photo M. Gast) 

Alors qu’en milieu urbain le travail des peaux s’est insere dans les cites, en 
corporations bien structurees comme dans le Tafilalet au Moyen Age, a Tunis, a 
Marrakech et Fes jusqu’a notre epoque, en milieu essentiellement berbere, tant 
chez les nomades que chez les sedentaires, le travail des peaux reste une activite 
artisanale parmi d’autres. II est soit l’apanage d’artisans a la fois forgerons, 
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Cordonnier battant des semelles en peau de bceuf (Photo M. Gast) 


bijoutiers, sculpteurs, voire potiers qui fabriquent des objets utilitaires en metal, en 
bois (en ecorce), en poterie, en cuir, en peau ou en os, et aussi des bijoux, soit 
ressortissant d’activites feminines en milieu rural ou chez les nomades. Alors que 
dans ce dernier cas le travail du cuir et des peaux est essentiellement reserve aux 
femmes, des qu’il devient un metier remunerates, organise en corporation, il reste 
exclusivement reserve aux hommes. Dans le cas des corporations qui traitent des 
quantites industrielles de peaux, la societe des artisans est non seulement hierar- 
chisee selon le niveau de specialisation des ouvriers et de leur savoir-faire, mais elle 
est aussi structuree autour d’un code de valeurs morales, une pensee cosmogo- 
nique, une organisation spatiale et technique des differentes operations traitant les 
peaux. Les artisans sont soumis au secret professionnel, car la survie de la 
corporation en depend (voir D. Jemma, Les tanneurs de Marrakech , 1971). Cette 
organisation permet une production abondante et variee qui s’exporte tres loin au- 
dela des frontieres du pays. Ce fut le cas des peaux du Tafilalet dont la qualite 
explique le nom d tfilali donne aux peaux finement tannees. Le Maroc etant depuis 
longtemps le pays du tannage des peaux, le maroquin designe la peausserie de 
chevre de tannage vegetal et la maroquinerie , la fabrication de petits objets en cuir ou 
ces objets eux-memes. 

L’artisanat nomade ou familial en milieu rural ne se situe pas au meme niveau ; il 
reste un savoir collectif, accessible a tout le monde, pour satisfaire les besoins 
domestiques internes. Cependant, dans les societes sahariennes, il existe encore 
dans certaines regions, des artisans savetiers specialises comme dans le Touat, le 
Tidikelt et le Gourara (qui font des chaussures de marche appelees belya ), d’autres 
artisans du cuir fabriquent des sandales et autres objets en cuir a Agadez, In Gall, 
Tahoua, Gao dans les regions subsahariennes, avec une speciality parti culiere a 
Agadez : la selle touaregue pour dromadaire, faite d’un assemblage de planchettes 
et de cuir avec un pommeau en forme de croix (voir Th. Monod 1967). 

Chez les Touaregs, les artisans ou Enaden forment un clan en principe endo- 
game, specialise dans Tart du feu, du bois et du cuir. La, ce sont les femmes qui 
tannent, confectionnent et decorent les objets en cuir (sacs de peau, renes de 
chameaux, cordons de pantalon, lacets de suspension, porte-feuilles, porte-amu- 
lettes, etc.). Mais ces travaux de cuir ne leur sont pas exclusifs. Toutes les femmes 
nomades quel que soit leur rang, les pratiquent plus ou moins, et c’est une tradition 
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d’offrir leurs ouvrages aux invites, aux personnes qu’elles estiment et qu’elles 
veulent honorer. 



Battage d’une peau de boeuf non tannee sur un rouleau de bois, Niamey 1967 

(Photo M. Gast) 

Les peaux crues (sans aucune preparation) 

La peau crue avec ou sans poil est utilisee a differents usages qui varient selon 
l’animal qui Pa foumie. 

La peau de girafe, la peau d’oryx etaient utilisees comme boucliers en raison de 
leur epaisseur et de leur resistance a la perforation. La peau de chameau qui ne 
donne pas de bon cuir, sert a confectionner des outres a beurre, des bacs en peau 
rigide pour le tannage ou comme abreuvoir, ou, decoupee en lanieres pour 
confectionner des entraves d’animaux et des liens pour serrer des pieces de bois 
(lits de nervures de palme, supports plats, bats de chameau ou d’ane). 

La peau de boeuf plus appreciee que la precedente comme lien, peut participer en 
outre a la fabrication de chaussures assujetties au pied a Paide de lacets crus ou 
tannes. Ce type de chaussures rustiques, bien que de conception differente, est 
connu des regions telliennes du nord jusqu’en Afrique au sud du Sahara, comme 
dans de nombreuses regions du monde. En climat saharien ou Pair est tres sec, ces 
peaux crues acquierent la rigidite du bois et il est difficile de les denouer ou les 
decouper quand elles sont seches. 

La peau crue de boeuf en climat sec a pu supplier a Pabsence de pieces 
metalliques dans la fabrication d’engins techniques comme dans les roues en 
bois et des appareillages permettant Pexhaure de Peau par traction animale (voir 
delou *), mais aussi a Pepoque proto-historique dans la fabrication des chars atteles 
de chevaux chez les Garamantes et autres populations du Sahara Central et du 
Maghreb (Jean Spruytte, 1977). La peau crue de boeuf a joui a travers les siecles le 
role technique qu’on accorde aujourd’hui a la tole de fer et au fil de fer comme 
materiaux a usages multiples. Cependant, elle conserve encore aujourd’hui un 
avantage sur le metal quand il s’agit d’assembler des pieces de bois. Tout en 
maintenant une parfaite rigidite aux elements qu’elle assujettit, la peau crue, en 
climat sec, garde la souplesse minimale qui ivite aux pieces ainsi assemblies de se 
briser sous des efforts violents. Ce mode d’assemblage a aussi Pavantage de pouvoir 
etre repare, en cas de besoin, facilement avec les moyens du bord. 

La peau de chivre peut aussi etre utilisee crue comme lacet ou attache, mais 
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Peau de mouflon remplie de sable humide, apres tannage, pour lui rendre sa forme. Elle est 
destinee au transport des denrees seches, Ahaggar (Photo M. Gast) 


etant donne ses grandes qualites plastiques et sa solidite, elle est plutot reservee 
pour etre tannee. Cependant elle est tres appreciee comme membrane d’instru- 
ments a percussion (tam-tam de toutes sortes, darbouka, tambours) et en pays 
touareg sur le grand mortier de bois (tinde). 

La peau crue de mouton n’a guere d’usage car elle se revele fragile, cassante, peu 
resistante ; elle ne possede pas la texture de fibres qui fait la qualite des peaux de 
boeuf ou de chevre mais tannee, elle acquiert des qualites qui la rendent apte a de 
multiples usages. 


Les peaux tannees 

Chaque region a ses recettes de tannage qui varient selon la disponibilite des 
produits tannants, mais aussi selon des savoirs locaux anciens en rapport avec 
Pecologie locale (vegetaux, mineraux d’extraction regionale). 
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II s’agit d’abord de savoir si Ton desire garder une peau avec sa toison ou si elle doit 
etre epilee ; si elle doit servir d’enveloppe seche ou de contenant de produits liquides. 
Les manteaux de peau, les tapis ou couvertures (faro), les petites peaux de mouton 
qui participent a la confection de gilets de laine, de tapis pour dormir (aglim), 
subissent un tannage special qui sauvegarde la toison. Les vetements a usage 
domestique sont toujours traites et con^us en petites quantites par les femmes 
sous la tente ou dans les maisons. Les surplus de production sont vendus par les 
hommes. 

L’outre a eau dont on conserve les poils a Fexterieur, est preparee differemment 
au Mzab (ou elle est enduite de goudron vegetal issu du genevrier), au Sahara 
Central (enduite de beurre) ou en Kabylie. 

Etre tanne se dit afel en tamahaq; tafelt designe le tan. Celui-ci peut etre 
constitue a partir d’ecorces d’arbres (Acacia Seyal , Acacia Raddiana , Rhus oxyacan- 
tha ), de galles (galle de Tamaris aphylla ) de fruits (Acacia arabica), de feuilles 
(Leptadenia pyrotechnica ) . Mais Falun et le natron ainsi que le chlorure de sodium 
(gros sel) sont aussi tres employes selon les regions. Apres avoir ete minutieusement 
degraissee, grattee a Faide d’une pierre, lavee et malaxee, la peau munie de sa 
fourrure peut etre dessechee avec une couche de sel, de natron ou d’alun ou 
simplement recevoir un corps gras pour Fassouplir (pour les petites peaux d’ani- 
maux). 



Grand sac en peau crue de chameau (ahaga), outre pour baratter le lait et outre a eau (agivir) 

dans un campement touareg (Photo M. Gast) 
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Toutes les autres peaux qui doivent etre epilees sont immergees un ou plusieurs 
jours dans une solution epilatoire dont le choix varie selon la destination de la peau. 
Dans le Sahara Central les nomades emploient Pergularia Tomentosa ( tachkat en 
tamahaq) et Leptadenia pyrotechnica (ana) ; mais s’il s’agit de preparer les petites 
outres a contenir ou faire cailler le lait, les femmes touaregues preferaient utiliser la 
cendre de bois melangee a du sel pile (Voir G. Mounier, 1942). Les corporations de 
tanneurs comme celles de Marrakech ou de Fes utilisaient en outre avant Pemploi 
de produits chimiques, de la chaux vive, de la cendre de noyau d’argan, de la crotte 
de mouton et des cendres de plantes saponaires qui doivent contenir un peu de 
potasse (voir D. Jemma 1971). 

Mais une fois tannee la peau demande un gros travail de martelage, de corroyage 
et de polissage du cote de la fleur pour les cuirs destines aux objets decores et 
colores. C’est la qualite des belles basanes du Tafilalet qui ont fait la renommee du 
cuir dit Filali, apprecie pour la confection des grandes bottes de cavalier, de 
fourreaux d’armes, de porte-feuilles, de ceintures, de reliures de livre, de tous les 
objets de maroquinerie. 



Sac de voyage touareg pour homme (Photo M. Bovis) 


Les colorants 

La peau tannee peut subir un bain de teinture dans la phase finale de sa 
preparation ou etre decoree manuellement et enduite de dessins colores comme 
les pratiquent avec un art consomme les femmes mauritaniennes ou touaregues. 

Avant Papparition massive des colorants a Paniline issus de Pindustrie chimique 
occidentale chaque region utilisait des colorants d’origine locale (mineraux ou 
vegetaux). En pays touareg le blanc etait obtenu par un trempage de la peau (fines 
peaux de chevreau, d’agneau ou de fennec) dans un melange de graines de mil et 
d’orge ecrasees, de sel et de lait baratte. 

La teinte verte etait obtenue a partir d’une solution a Poxyde de cuivre (cuivre 
rouge, lait baratte, sel d’ammoniaque). Les beaux cuirs verts des sacs et sandales 
sont tous obtenus ainsi et sont une speciality des artisans de PAir (semento). Le 
rouge etait obtenu a partir du pigment rouge de YAndropogon sorghum avec un 
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mordant de sel ou de natron. Quant a la teinture ocre brun des velums de tente, elle 
provenait de carrieres d’ocre naturel appele tameghoit, alors qu’une teinte sem- 
blable est aussi foumie par une pierre tendre appelee tefetest. L’ocre jaune est donne 
par une autre pierre tendre appelee makara. Bien qu ’utilises davantage comme 
fards pour le visage des femmes ces deux demiers produits peuvent aussi servir 
pour les peaux. L’ecorce de grenade peut donner aussi en maceration une teinte 
jaune clair. Le noir est issu d’un sulfate ferrique cristallise de couleur gris jaune 
(. tawnkent tanezezzeft, tafidet ou tafilet en tamahaq. Voir G. Mounier 1942, p. 140- 
141). Le bleu indigo etait foumi par la plante du meme nom cultivee dans les zones 
saheliennes (boucle du Niger, Zinder, le Bomou) et importe en Ahaggar sous le 
nom de baba (ikoringel). 


Usages des peaux et cuirs, symbolisme 

Si Ton dressait l’inventaire des objets d’une tente nomade telle qu’elle existait au 
debut du siecle. Ton decouvrirait que les quatre cinquiemes de cet inventaire sont 
composes d’objets de cuir. Des outres a contenir les liquides (eau, lait, beurre) a 
celles contenant les graines, les farines ou semoules, des vaisseaux pour faire boire 
les animaux, des puisettes pour tirer l’eau des puits, de la tente en cuir, aux 
tuniques et pantalons de cuir, des lacets, cordes, entraves, petites sacoches et 
grands sacs de voyage, des chaussures au bouclier, de la selle de chameau a sa 
rene, il reste peu d’objets en bois, en metal et en fibre tissee dans le mobilier 
touareg. Tous les objets possibles et imaginables sont congus en cuir dans une 
civilisation qui dispose de peu de bois et n’a pas de metier a tisser. 

Bien que la tente touaregue soit le siege de Tame du groupe (voir H. Hawad- 
Claudot 1993) a partir duquel s’etablissent les rapports avec le monde exterieur et 
la parente, la peau elle-meme ne semble pas le support de symbolisme particulier 
dans cette civilisation comme on le remarque au Maroc ou en Kabylie. A 
Marrakech « la peau de chevre, en particulier, est mise en gestation dans le ventre 
matemel figure par Yiferd, la mare d’eaux en putrefaction, qui represente egalement 
le monde souterrain feconde par les ames des ancetres et par Sidi Yaqqub le saint 
patron... c’est parce que la peau de chevre a ete fecondee dans Yiferd, domaine de 
l’eau et des morts, qu’elle est chargee de contenir l’eau et d’apporter la pluie» 
(D. Jemma 1971, p. 59). Dans tout le Maghreb les rogations pour la pluie 
s’accompagnent de processions montrant la « fiancee de la pluie » qui est une 
grosse cuillere (ou louche) en bois habillee en femme. Dans bien des cas, elle est 
vetue d’une peau de chevre chargee «d’amener sur terre la pluie et la vie». En 
Kabylie, J. Servier signale que lors de l’Aid el Kebir, le chef de famille enveloppe un 
moment de la peau sanglante du belier le dernier de ses enfants « comme pour 
affirmer son entree dans la famille » (J. Servier, 1962, p. 262). 

Battre le grand tambour chez les Gnawas du Maroc « c’est enfermer dans le 
cercle de peau, les esprits, qu’il s’agit de maitriser pour les disperser ensuite dans 
l’enceinte de la maison ou se deroulent les danses de possessions » (D. Jemma 1971, 
p. 60). La peau ici represente le del ou siegent les esprits qui descendent sur la 
terre. D’une fagon generale, le cuir est symbole de protection ; la chaussure de cuir 
en est un exemple avec toutes les forces attributes au pied. 

Matiere aux multiples usages autrefois, le cuir a perdu de son omnipresence pour 
devenir un produit de luxe reserve aux plus riches qui redecouvrent avec volupte les 
vetements de cuir (blousons, manteaux fourres, gilets et pantalons) ou aux artistes 
et poetes qui ecrivent le berbere, comme Hawad, sur des peaux de mouton 
longuement polies au galet. 
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C109. CUISINE (voir alimentation) 

C110. CUIVRE (Age du cuivre au Sahara) 

Bien que quelques objets anciens aient ete signales des 1912 en Mauritanie, ce 
n’est que recemment qu’un Age du cuivre a pu incontestablement etre reconnu au 
Sahara. 

Cette rarete des objets a plusieurs causes. C’est d’abord le petit nombre des 
zones cupriferes qui se reduisent, principalement, a la region d’Akjoujt*, en 
Mauritanie, de loin la plus importante, et au Niger, en bordure de l’Air, aux 
alentours d’Agadez* ; mais cette rarete est aussi due a une reutilisation, ancienne 
et modeme, par les nomades, des objets en metal trouves sur le sol, sans parler des 
immenses lacunes dans la connaissance archeologique du Sahara. 

On ne connait vraiment que deux provinces archeologiques de PAge du cuivre : 
Akjoujt, en Mauritanie et Agadez, au Niger. Elies doivent etre examinees separe- 
ment en raison de leur eloignement. 

Pres d’Akjoujt se rencontraient des vestiges d’anciennes exploitations minieres 
ainsi que des restes de fours en bordures d’habitats de plein air. Les objets en cuivre 
proviennent des alentours d’Akjoujt, mais aussi des stations dispersees sur une 
vaste etendue allant du 7 e meridien ouest jusqu’au littoral atlantique, soit une 
distance de 1 000 km environ. R. Mauny et N. Lambert en ont ainsi denombre 139 
qui se repartissent en 83 pointes de fleches, 6 haches plates, 2 pointes de lance ainsi 
que des epingles, fragments de bijoux et petits lingots. 

L’age de cette industrie est connu par cinq datations radiometriques qui 
s’echelonnent entre 820 et 410 av. J.-C. et qui furent etablies a partir de charbons 
de bois preleves dans le depot archeologique de la mine dite grotte des Chauves- 
Souris, pres d’Akjoujt. 

Dans la region d’Agadez, la metallurgie du cuivre se presente sous un aspect 
different de celui de Mauritanie. Revelee en 1962 a la suite de la trouvaille d’une 
pointe de fleche a soie, ce fut seulement a partir de 1976 que les decouvertes se 
multiplierent. Contrairement a 1 ’ouest mauritanien les produits ouvres sont ici 
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Age du cuivre de 1 Quest alricain, en haut Mauritanie : armatures, hache plano-convexe, 
boucle d oreille \ en bas Niger, region d’Agadez : fragment de bracelet decore, « quartiers 
d orange fragment de burin, fleches foliacees, epingle, lingot de cuivre 

(Dessin D. Grebenart) 
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moins nombreux, bien que parfaitement caracteristiques : alenes, poingons, burins, 
tiges et petits lingots, tous fabriques par martelage a froid du metal, a l’exception de 
ces demiers obtenus par coulage dans un moule de sable. Ces objets sont toujours 
associes a de l’outillage lithique : pointes de fleches, pieces diverses a retouches 
bifaciales et surtout grattoirs. La ceramique ne se distingue guere de celle du 
Neolithique saharien de la meme region a l’exception de petites poteries tres 
caracteristiques, trouvees autour des fours, ornees de cannelures et qui paraissent 
avoir ete exclusivement utilisees par les fondeurs. 


Les vestiges de fours sont particulierement nombreux. Plusieurs ont ete fouilles, 
reconstitues et dates par les charbons de bois residuels qu’ils contenaient. De forme 
cylindrique ou legerement tronconique et d’une hauteur comprise entre 1 m et 




1,5 m, ils etaient partiellement 
enfonces dans le sol. Le tirage 
s’effectuait grace a une ou deux 
series de tuyeres placees un peu 
au-dessus du sol, dirigees vers le 
bas et reliees a des soufflets. Cette 
superstructure etait detruite pour 
recuperer la loupe de metal depo- 
see au fond apres la reduction du 
minerai. 

Les neuf datations radiometri- 
ques realisees s’echelonnent entre 
850 et 90 av. J.-C. 

Le bronze et le laiton furent 
fabriques au Niger, dans le bas- 
sin de l’Eghazer, en meme temps 
que le cuivre. 

II existe un peu de minerai de 
zinc et surtout d’etain dans l’Ai'r. 
Ce dernier, sous forme de pepi- 
tes, est relativement abondant a 
El-Mekki, autour du massif de 
Tarouadji, ou il est exploite de 
nos jours. 

Les alliages etaient essentielle- 
ment utilises pour fabriquer des 
bijoux allant du simple anneau 
lisse et non decore a des brace- 
lets ouvrages. On en denombre 
au total vingt-cinq parmi les- 
quels on distingue des anneaux 
de chevilles et des bracelets ou- 
verts pesant chacun autour de 
20 g. Ces bijoux, en bronze avec 
un fort pourcentage d’etain, fu- 
rent fabriques par martelage du 
metal prealablement chauffe et le 
decor obtenu par abrasion et ci- 
selure. Sur les anneaux de chevil- 


Bracelets en laiton de la region d’Aga- © ^ es aux ^ tran gl ements d es deux 

dez - Efey Washaran site 151 (1 et3)et extremites font suite des traits 

Jibo (site 136) paralleles et quadrilles accompa- 

Decouverte et dessin D. Grebenart gnes de ponctuations tandis que 
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la partie centrale, la plus longue, est formee d’encoches paralleles. Sur les bracelets, 
les decors couvrent la totalite de la surface exterieure a P exception, dans la partie 
centrale, d’une reserve proportionnelle a la longueur de la piece et les deux 
extremites foment une languette qui evoque la stylisation de la tete de serpent. 
II existe une troisieme categorie d’anneaux ou de bracelets plus volumineux (poids 
44 g pour Pexemplaire entier) a section arrondie, fabriques dans un alliage 
complexe tenant a la fois du bronze et du laiton. Le decor, egalement obtenu 
par ciselure et abrasion, ressemble a une juxtaposition de petits disques. 

Pour examiner la mise en place de cette metallurgie, il est necessaire de la 
replacer dans son cadre geographique qui fait apparaitre les immenses distances 
separant ces deux regions de celles ou la fabrication du cuivre etait anterieurement 
pratiquee et qui souligne son isolement. 

Les distances a peu pres egales (2 500 km environ) qu’il faut parcourir pour, 
d’Agadez, atteindre vers Test la vallee du Nil et vers l’ouest Akjoujt, sont depour- 
vues de lieu de fabrication du cuivre. Mais il faut remarquer que, sur le plan de la 
diffusion des techniques, celui qui possede un savoir-faire peut le mettre en oeuvre 


loin de son lieu d’origine, sans laisser derriere lui de jalons intermediaires, s’il 


trouve sur place les moyens necessaires a cette realisation et si celle-ci repond a un 


besoin. 


Il serait irrealiste d’envisager une influence nilotique en raison des morpho- 
logies des produits finis et des differences de techniques de fabrication du 
metal pratiquees par les forgerons nubiens ou egyptiens. Bien que le cuivre ait 
ete fabrique en meme temps a Akjoujt et dans le bassin de PEghazer, les 
artisans respectifs de ces regions paraissent s’etre ignores comme l’atteste 
Pabsence de similitude entre les objets ouvres dont la petitesse est le seul 
denominateur commun. Les distances en sont tout naturellement la cause; 
mais les techniques de fabrication du metal et les fours appartiennent aux 
memes types. 

Cela suffit pour envisager une origine commune qui ne peut etre que septen- 
trionale, au sens large. 

L’influence sud-iberique, par le relais du Maroc, a souvent ete avancee pour 
expliquer la presence d’une industrie du cuivre en Mauritanie, dans une region 
aussi eloignee de la Mediterranee. Cette origine septentrionale et marocaine est fort 
possible. Elle repose plus sur une intime conviction que sur des preuves, car l’etat 
des recherches au Maroc, dans les regions pre-sahariennes ou Ton sait que les 
vestiges miniers cupriferes sont anciens, ne permet pas encore les etudes compa- 
ratives necessaires. 
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Clll, CURUBIS (Korba) 

Cette ville antique situee sur la cote orientale du Cap Bon, a l’emplacement 
de Korba, est mentionnee par plusieurs inscriptions comme col(onia) Iulia Curu- 
bis. Elle appartient a la serie limitee des colonies romaines d’Afrique dont il est 
assure que l’installation remonte effectivement a Cesar. Auparavant, Curubis 
etait une cite peregrine, avec des sufetes (C./.L. VIII , 10525), ce qui temoigne 
de son passe carthaginois. La ville avait ete mise en etat de defense par les 
Pompeiens: une inscription (C./.L. VIII, 24099) mentionne des travaux de 
fortification realises vers 49-48 ; elle est aussi la premiere ville connue a avoir 
conclu par un des ses duumvirs - un affranchi qui porte un nom punique - un 
accord de patronat (hospitium) avec un citoyen romain. C’est l’indice d’une 
certaine continuity dans le recrutement ethnique des notables curubitains (Be- 
nabou 1976, p. 505). 

Parmi les vestiges de l’antiquite cite, a ete signale un aqueduc, dont les traces « se 
voyaient sur plusieurs kilometres » a l’Ouest de la ville (A. A. Nabeul, n° 58); il 
traversait l’oued qui forme la limite de la ville par une sorte de pont-canal en 
blocage, decrit par Guerin (p. 241) et dont subsistaient des piles et des arcades. La 
conduite avait 35 cm de large et 22 de profondeur. Au Sud de la ville sur une colline 
nomme Makta-Hasin-bou-Maza, se trouvaient des carrieres anciennes a del 
ouvert, dans lesquelles avaient ete taillees des chambres voutees sans doute 
funeraires. 

Le port dont l’existence est attestee par la mention des naviculaires de Curubis 
sur une mosai'que de la Place des Corporations a Ostie, devait se trouver pres de 
l’embouchure de l’oued. Mais il n’est plus reconnaissable aujourd’hui. 

A l’epoque chretienne, la ville devint celebre dans les Annales de l’Eglise 
d’Afrique pour avoir servi de lieu d’exil a saint Cyprien en 257. Ce fut la que 
l’eveque de Carthage eut, des la premiere nuit de son arrivee la vision prophetique, 
rapportee par le diacre Pontius et par laquelle lui fut annoncee l’imminence de son 
martyre (Saumagne 1975, p. 149). Curubis etait le siege d’un eveche, tenu par un 
donatiste en 411 (Lancel 1972, p. 133). 
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Cl 12. CURBISSENSES 

Les Curbissenses ou Gurbisenses ne sont mentionnes que par Julius Honorius 
( Cosm ., 48 A et B, dans Georgr. Lat. min.,p. 54), qui ecrivit au v e ou au debut du Vl e 
siecle. II les place dans une liste de peuple entre les Garamantes* et les Theriodes* 
(habitants de la zone herodoteenne des betes sauvages, ou sauvages eux-memes ? = 
Gamphasantes* ?) d’une part, et d’autre part les Beitani, qui pourraient etre les 
riverains duflumen Be ( Table de Peutinger , segm. VII, 5), de nos jours l’oued Bay el- 
Kablr, a une soixantaine de kilometres a l’ouest de Sirte. Si la suite des ethnonymes 
a quelque coherence geographique, il s’agirait d’une tribu implantee dans l’inte- 
rieur de la Tripolitaine. Par ailleurs, Julius Honorius (Cosm. 42 A et B, ibid., p. 46) 
mentionne parmi les montagnes de FAfrique un mont Gurbessa, Gurbissa ou 
Corbessa . Un rapprochement avec les Gurubi montana de Corippus (Joh. II, 56) 
n’apporte guere de clarte, la localisation de cette zone montagneuse faisant l’objet 
d’un debat (cf. contre le rapport etabli traditionnellement entre ces Gurubi montana 
et d’autre part Curubis (Korba) et les monts du cap Bon : Y. Moderan, « Qui 
montana Gurubi (sic) colunt. Corippe et le mythe des Maures du Cap Bon », dans 
M.E.F.R.A. , XCIC, 1987, p. 963-989). 

J. Desanges 


Cl 13. CUSINA (Koutzinas) 

Chef berbere du debut de Fepoque byzantine, bien connu grace a la Johannide 
de Corippus et a la Guerre des Vandales de Procope. Son nom est transcrit sous la 
forme Koutzinas dans les textes grecs, d’ou la forme Coutsina adoptee par 
beaucoup d’historiens modemes. 

Vers 533, Cusina commandait un groupe de Maures nomades ou semi-nomades 
habitant la Byzacene, probablement dans la region steppique situee a l’ouest de 
l’axe Thelepte-Capsa. II se soumit d’abord et promit son alliance aux Byzantins 
recemment debarques. Mais tres vite inquiet comme d’autres Maures des ambi- 
tions des nouveaux maitres de FAfrique, il participa sans succes a deux insurrections 
en 534 et 535. Apres la terrible defaite du mont Burgaon (Byzacene), il s’enfuit avec 
son peuple en Numidie, ou il trouva asile aupres du chef des Maures de FAures, 
Iaudas. Il n’est pas evoque par nos sources au moment de la conquete de ce massif 
par les Byzantins en 539, mais il semble s’etre alors soumis et avoir beneficie a ce 
titre d’une sorte de reconnaissance officielle a proximite de cette region. Lorsqu’il 
reapparait a partir de 544, c’est en effet en tant qu’allie privilegie des forces 
imperiales, aux cotes desquelles il lutte desormais contre la nouvelle insurrection 
berbere dirigee par Antalas et les Laguatan. Un moment entraine du cote des 
insurges en 546 quand le pouvoir byzantin vacillait, il rejoint des la fin de cette 
annee le nouveau gouverneur Jean Troglita dont il devient le principal auxiliaire 
maure. Probablement avec l’appui des Byzantins, son pouvoir en Numidie est alors 
renforce (trente chefs maures sont sous ses ordres) et il a l’honneur de commander 
des troupes romaines et de porter le titre de magister. Son role est decisif dans 
Fecrasement definitif d’ Antalas et des Laguatan en 548. Apres cette date, il disparait 
de nos sources pour resurgir une demiere fois en 563. Jean Malalas et Theophane 
nous le decrivent alors comme un chef largement et regulierement stipendie par les 
Byzantins, dont il etait l’allie et probablement le principal representant aupres des 
Maures de Numidie, jouant ainsi un role equivalent a celui d’un prefet de tribu. 
Mais pour des raisons inconnues, le gouverneur Jean Rogathinos fit mettre a mort 
au cours de l’annee 563 ce vieil allie de FEmpire. Ce geste declencha une revoke des 
fils de Cusina, que nous connaissons malheureusement tres mal car, comme pour la 
plupart des groupes berberes, nos sources deviennent des lors muettes pour un 
siecle, jusqu’au temps de la conquete islamique. 



Cusina / 2159 


Mieux connu que tous les autres chefs berberes de son temps, Cusina a suscite 
des le vi e siecle les jugements les plus divers. Alors que Procope ne voit en lui qu’un 
barbare comme les autres, Corippus, dans la Johannide , cherche par tous les 
moyens a faire de notre personnage le type du «bon Maure», docile et soumis, 
au prix d’une dissimulation systematique de ses revoltes de 534-535 et 546. Plus 
pres de nous, Ch. Diehl dresse de lui dans L Afrique byzantine un portrait 
caricatural, insistant sur ses renversements d’alliance pour le presenter comme 
Pillustration evidente de la fourberie maure. Tres negatif aussi, C. Courtois, notant 
dans les armees de Cusina en 534 un cheptel camelin et des habitudes de nomades, 
le presente comme un des elements d’avant-garde des grands nomades chameliers 
de Tripolitaine, engages selon lui dans une grande migration devastatrice vers 
Fouest. Pourtant nos sources montrent que Cusina disposait d’autant de chevaux 
que de chameaux, et aucun texte ne permet de le faire venir de Tripolitaine ni de 
Fassimiler aux Laguatan qu’il combattit toujours. 

En realite, ces jugements contradictoires, portant chacun leur part de verite, 
refletent seulement la grande complexity de Cusina. Constamment defini comme 
Maurus , en 533 comme en 563, toujours soucieux de conserver une certaine 
autonomie, ce chef de gens etait aussi en meme temps fortement impregne de 
romanite. La region qu’il habitait a l’origine, en Byzacene, a l’ouest de Faxe 
Thelepte-Capsa, avait en effet ete bien romanisee et christianisee, et le restait a 
la fin du v e siecle comme le prouvent les Tablettes Albertini. Cusina n’avait pu 
echapper a Finfluence de ce milieu puisque, selon Corippus, sa mere elle-meme 
etait romaine (IV, 451 ; VIII, 271). Par ses origines et sa localisation, Cusina etait 
ainsi depuis longtemps en contact avec le monde romain, et on ne peut done 
s’etonner de la facilite avec laquelle il s’allia a FEmpire ni du titre de citoyen romain 
que Corippus lui reconnait en 548 (VIII, 461-462). Ce personnage ne peut en fait 
etre analyse selon une vision manicheenne opposant barbarie et romanite, ou 
nationalisme et collaboration. On ne peut Fassimiler ni a un Afer totalement 
integre, ni a un eternel Jugurtha. Cusina etait un Maure aux yeux de FEmpire 
parce qu’il n’etait pas integre au monde des cites et appartenait a une gens ; mais 
heritier comme beaucoup des Maures de son temps de plusieurs siecles de 
voisinage et de relations avec les habitants des cites, il etait aussi profondement 
different des chefs berberes des premiers moments de la domination romaine en 
Afrique. Cette identite culturelle profondement complexe, qui traduit simplement 
F evolution d’une societe berbere qui ne resta pas immobile durant toute l’Anti- 
quite, permet seule de comprendre, dans le cas de Cusina, comme dans celui de 
beaucoup d’autres chefs du vT siecle, un comportement politique parfois decon- 
certant pour un observateur modeme. 
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Cl 14. CYCLOPE 


G. Germain, en 1935, mit en parallele trois contes berberes du Sud marocain 
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presentant une parente indiscutable avec Fanecdote d’Ulysse et du Cyclope dans 
l’Odyssee (Chant IX). 

L’aventure est attribute a Sidi Ahmed ou Moussa, patron du Tazeroualt, 
personnage historique qui vecut au xvi e siecle. Dans la version A, texte dicte par 
un cheikh du Tazeroualt, Sidi Moussa traversait le desert en compagnie d’un fidele, 
soudain un grand tourbillon signale la presence d’un « homme aveugle d’un oeil » 
qui paissait ses brebis. Le borgne accueille les voyageurs qui demandent Fhospi- 
talite au nom de Dieu et les fait entrer dans une caveme ou il rassemble son 
troupeau. II partage avec ses hotes un mouton puis leur annonce ffoidement qu’il 
mangera Tun d’eux le soir meme et F autre le lendemain. Le compagnon de Sidi 
Ahmed ou Moussa se devoue en faisant valoir qu’il est le plus age. L’ogre borgne le 
devore puis s’endort. Comme dans le recit homerique, le heros lui creve Foeil en y 
enfongant la pointe de son baton brulant. Sidi Ahmed ou Moussa se cache au 
milieu des brebis et prie Dieu de le delivrer. Sous l’inscription divine, il se revet de la 
peau du mouton sacrifie et peut ainsi echapper a Fogre qui, a l’entree de la caveme, 
tatait Fechine des betes. Une fois sorti, comme Ulysse il nargue le monstre aveugle 
et poursuit sa route vers l’Orient. 

La version B de ce conte, recueillie par E. Laoust, est plus eloignee du recit 
homerique. Une pan there dent ici le role du Cyclope. Comme dans la version 
precedente, Fun des deux compagnons est exige en paiement de la viande offerte et 
consommee, mais Sidi Ahmed ou Moussa plonge un epieu dans « Fceil que 
possedait le fauve» et les deux compagnons peuvent echapper a sa vigilance en 
revetant des peaux de mouton. 

La version C, recueillie chez les Issagen du Haut Atlas par G. Germain, est tres 
proche de la premiere : Fogre (qualifie une fois de lion bien que tous ses attributs 
soient humains) sacrifie un belier et apres un repas plantureux offert a Sidi Moussa 
et a son compagnon Azenag (= le Sanhadja), il exige le sacrifice de Fun d’eux. 
Azenag est englouti, mais demeure indemne dans le ventre de Fogre il continue a 
converser avec son compagnon. Ce dernier reussit, avec une pierre brulante retiree 
du foyer, a crever Foeil unique du Cyclope puis, se cachant sous la peau du belier, il 
echappe a sa vindicte. 

Comme l’ecrit G. Germain : « Si Fon fait la somme des traits communs aux trois 
versions, on degage aisement le schema suivant : Le saint et son compagnon sont 
accueillis, dans des conditions normales de Fhospitalite, par un pasteur de moutons 
qui n’a qu’un oeil et qui tient du monstre (B, C). Il les traite bien, puis leur demande 
la chair de Fun d’entre eux (B) ou de tous les deux (A, C) ; en tout cas, Fun des 
compagnons doit mourir immediatement, d’ou une lutte de generosite entre les 
deux amis. Le saint, qui a survecu - il n’a garde son compagnon que dans la version 
B - creve Foeil du monstre avec un quelconque objet pointu passe par le feu. L’ogre 
se tient a F entree de la caverne, mais sa victime lui echappe sous la peau d’un belier 
qu’il a sacrifie. 

Ce sont exactement, a part Fhospitalite du debut, les traits fondamentaux de 
Fhistoire d’Ulysse chez le Cyclope. Non seulement on les retrouve dans leur 
singularity premiere : le monstre a Foeil unique, Fanthropophage, la pointe passee 
au feu, la fuite parmi les moutons ; mais surtout, et c’est ce qu’il y a de decisif, leur 
enchainement est le meme. Il n’y a pas de hasard qui amene une telle coincidence ; 
la methode comparative ne pourrait plus s’appliquer a la critique des textes si on 
l’admettait. 

G. Germain considere la version A comme la plus developpee, la plus litteraire et 
la plus coherente ; elle est aussi celle qui tente de transformer cette aventure en recit 
edifiant. Chargee de formules religieuses, elle a pour morale la demonstration que 
la confiance en Dieu est toujours recompensee. 

La comparaison entre le recit homerique mieux structure et les versions du Sud 
marocain fait apparaitre, malgre de nombreuses convergences, des attitudes et des 
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comportements assez differents. Ainsi Sidi Moussa et son compagnon demandent 
a Pogre Phospitalite, qui leur est accordee tandis qu’Ulysse et ses compagnons 
commencent par piller les provisions accumulees dans la grotte, en P absence du 
Cyclope, leur legitime proprietaire. L’enivrement du Cyclope, qui precede son 
aveuglement par le heros, est gomme dans les contes berberes impregnes de ferveur 
islamique. L’oeil unique du Cyclope est un trait fondamental de malveillance qui 
apparait dans d’autres contes aussi bien europeens que maghrebins. De meme dans 
la crevaison de l’oeil intervient, bien qu’il soit apparemment inutile, le feu qui 
chauffe a blanc le fer de la canne de Sidi Moussa ou durcit le tronc manie par Ulysse 
et ses compagnons ; mais Pintervention du feu dans la destruction ou la punition 
des ogres est un fait frequent dans le folklore. 

L’analyse comparative a laquelle G. Germain s’est longuement livre, n’emporte 
pas toujours la conviction mais on peut, avec lui, admettre que les versions berberes 
du conte du Cyclope sont plutot paralleles au recit de POdyssee que derivees de lui. 
Elies correspondent a un etat plus proche du schema primitif, sans doute inspire 
par des rites d’initiation que revelent Putilisation de peaux de belier et l’identifica- 
tion de l’homme a un animal de sacrifice. 
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Cl 15. CYNOPHAGIE 

La consommation de viande de chien n’est pas un phenomene rare dans le 
Monde. Elle fut ou demeure traditionnelle en Chine et dans les colonies chinoises 
de PExtreme-Orient, dans PInsulinde, chez les Indiens d’Amerique du Nord, chez 
les Oceaniens, particulierement les Maoris de Nouvelle-Zelande, et dans le Nord 
du Sahara. On connait des cas isoles, le plus souvent associes a la sorcellerie, dans 
plusieurs regions d’Europe centrale. 

Dans le monde musulman, la cynophagie est vivement condamnee et ceux qui la 
pratiquent le font rarement ouvertement; il semble qu’ils soient conscients de 
violer un tabou. Cet interdit tire son origine de la nourriture impure des chiens 
errants qui ffequentent volontiers les tas d’ordures. Cette constatation est peut-etre 
a Porigine de Pelevage du chien en vue de sa consommation tel qu’il se pratique en 
Chine par exemple. En Afrique du Nord, dans les regions ou la cynophagie est 
pratiquee, les chiens destines au sacrifice sont nourris dans les jardins ou sur les 
terrasses des maisons pour etre engraisses mais aussi peut-etre pour eliminer toute 
trace d’aliment impur que Panimal aurait pu consommer anterieurement. Cette 
pratique explique le sobriquet donne au chien a Tozeur ou il est appele « gazelle de 
terrasse ». 

La cynophagie n’est pas un phenomene recent dans le Nord de PAfrique. On ne 
peut cependant affirmer qu’elle soit anterieure a Parrivee des navigateurs pheni- 
ciens, bien que cela soit probable. La premiere mention de la cynophagie africaine 
est faite a Poccasion d’une ambassade que selon Trogue Pompee, resume par Justin 
(XIX, 1, 10-12), Darius aurait envoye aux Carthaginois pour les inviter d’une part 
a participer a la guerre contre les Grecs et, d’autre part a s’abstenir de certaines 
pratiques telles que la consommation de viande de chien, les sacrifices humains et 
Pincineration des morts. A la suite de Vivien de Saint-Martin, on a cru que le 
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Extension de la cynophagie en Algerie et Tunisie vers 1950 
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peuple des Canarii* qui habitaient le Sud marocain devaient leur nom aux chiens 
dont ils consommaient la chair, en fait Pline l’ancien dit seulement (V, 1 5) qu’ils 
avaient les memes nourritures que les chiens et partageaient avec eux le entrailles 
des fauves (trad. J. Desanges). Cette pratique n’est pas particuliere aux Canarii et 
subsiste chez plusieurs peuples chasseurs, Nemadi et Touaregs (cf. abatul*). 

Plusieurs textes de geographes ou historiens arabes du Moyen Age reunis et 
commentes par M. Canard (1953) laissent entendre que la cynophagie etait 
alors assez repandue mais dans des secteurs bien precis. La mention la plus 
ancienne remonte au debut du x e siecle, il s’agit d’un passage de la Sirat Djafar 
el Hadjib qui etait le chambellan du Mahdi Obeid Allah. Sejoumant avec son 
maitre a Tozeur lors de la fete de la rupture du jeune, il voulut acheter un 
agneau mais on lui proposa un chien gras, enchaine et nourri de dattes ; il en fut 
fort effraye mais il parait que le Mahdi, sans doute mieux informe des moeurs 
locales, ne fit que rire de l’effarement de son chambellan. A la fin de ce meme 
siecle le geographe Maqaddasi remarque qu’a Nefta et dans l’ensemble de la 
Qastiliya (Djerid et Nefzawa), la viande de chien est vendue ouvertement dans 
toutes les boucheries et des carcasses de chiens sont suspendues aux crochets. 
C’est encore en Qastiliya et a Tozeur qu’El Bekri voit des chiens enchaines dans 
les jardins et engraisses aux dattes ; ce voyageur remarque l’existence de la meme 
pratique a Sijilmassa et note expressement «qu’elle est la meme qu’au Djerid ». 
Le Kitab el Istibsar confirme la pratique de la cynophagie au Djerid et a Sigilmas- 
sa. El Idrissi et, plus tardivement, Tidjani rapportent les memes faits : non 
seulement dans le Djerid le chien est consomme ouvertement sans la moindre 
gene mais il est specialement traite et engraisse en limitant ses mouvements et en 
le nourrissant de dattes. 

La consommation de viande de chien a subsiste de nos jours ; elle etait encore 
une pratique courante au milieu du siecle et fit l’objet d’une enquete dont les 
elements principaux furent publies dans le Bulletin de liaison saharienne. 
P. Chalumeau remarque, apres Bertholon qui s’etait interesse a la question a la 
fin du xix e siecle, que la cynophagie occupe une large bande de territoire depuis 
Djerba et Gabes jusqu’aux Matmata, le Djerid, le Souf, l’oued Rhir, l’oued Mya et 
le Mzab. C’est done dans la region que les geographes appellent le Bas Sahara que 
cette pratique s’est maintenue depuis plus d’un millenaire. Il est notoire que cette 
region fut aussi la zone de predilection des Berberes Ibadites, celle ou subsistent 
encore les seuls groupes ibadites du Maghreb : au Mzab et a Djerba, sans qu’il soit 
possible cependant d’etablir un etroit parallelisme entre l’appartenance a cette 
secte et la consommation de viande de chien. Il est bon de noter cependant que 
Sijilmassa, a l’ouest, ou la cynophagie etait pratiquee, fut la capitale d’un royaume 
kharedjite. M. Canard apporte d’autres complements sur l’extension de cette 
pratique connue aussi a Tolga, a l’ouest de Biskra, dans les oasis berberophones 
du Fezzan et dans les villes de Ghadames et de Ghat, mais la cynophagie est 
inconnue chez les Touaregs et les chiens abattus a Ghat etaient destines aux 
commergants ghadamsi. 

Nous avons, grace a la meme enquete, quelques connaissances sur le commerce 
des chiens destines a la consommation ; leur viande est toujours plus chere que celle 
du mouton. D ’apres P. Chalumeau le chien etait achete aux Nemencha par les 
amateurs du Souf entre 500 et 1 000 francs de 1953. 

Seuls sont consommes les chiens dits kabyles ou des douars, du type berger de 
l’Atlas, jamais le levrier qu’il soit slougui ou de l’Azawagh (voir Chien*). Comme la 
cynophagie est prohibee, les informateurs sont peu disposes a en parler ou bien 
insistent sur le caractere curatif de cette consommation, souveraine contre le 
paludisme; les enfants en seraient nourris egalement au moment du sewage. 
Mais les principaux consommateurs se recrutent chez les femmes desireuses 
d’acquerir de l’embonpoint. En 1954, le Colonel Thiriet affirmait que toutes les 
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femmes de la region d’Ouargla, qu’elles soient ibadites ou malekites, sedentaires ou 
nomades consommaient de la viande de chien pour engraisser. 

L’abattage des chiens et la preparation culinaire ne presentent pas de caracteres 
particuliers. L 5 animal attache et musele est egorge puis, sans etre depouille, il est 
passe au feu ; le peau est ensuite raclee pour eliminer les poils. La tete, les entrailles 
et I’extremite des pattes sont jetees, mais il arrive parfois qu’on conserve les os du 
crane calcines et reduits en poudre. Cette preparation entre avec du natron et du 
souffre dans la composition de remedes contre differentes affections. La prepara- 
tion de la viande canine se fait dans les recipients qui, d’apres les informateurs, ne 
serviraient qu’a cet usage. On utilise de preference des marmites en terre. Dans 
toutes les regions ou la cynophagie est pratiquee la viande est cuite dans une sauce 
tres relevee ; elle est generalement consommee avec du couscous. 
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Dl. DADES 

Presentation geographique 

La vallee du Dades est situee sur le versant meridional du Haut- Atlas calcaire. 
Elle comprend deux parties essentielles : la haute vallee, de la source au debouche 
de Foued, a Boumalne, sur le piemont du Haut-Atlas et la large vallee dans le sillon 
sud-atlasique. A Faval, le Dades, a son confluent avec le Dra se jette dans la retenue 
de Mansour-Eddahbi. 

II prend sa source sur de hauts plateaux calcaires a 2 100 m d’altitude tandis que 
certains de ses affluents drainent des massifs culminant vers 3 000 m. II rejoint les 
plaines du sillon sud-atlasique par une vallee etroite, coupee de gorges et de cluses a 
travers les plis du Haut-Atlas meridional. Dans le sillon sud-atlasique, dont 
Faltitude moyenne est de 1 400 m, Foued perenne a construit, au debut du 
Quatemaire, a Boumalne du Dades, un vaste cone de dejection. A Faval, son lit 
majeur est borde de terrasses alluviales du Pleistocene moyen constitutes de galets 
atlasiques cimentes par du calcaire. Les alluvions du Pleistocene recent et de 
FHolocene sorit sableuses et graveleuses. Elies temoignent d’une competence 
plus faible du cours d’eau et ainsi de Faridification du climat et de Farret des 
mouvements orogeniques. A quelques kilometres a Faval d’El Khelaa des Mgouna, 
le Dades re^oit sur sa rive droite son principal affluent, Foued Mgoun qui descend 
de la haute chaine calcaire de FIghil Mgoun (4 070 m). 

Dans une region ou les precipitations ne depassent pas 200 mm, sauf en 
montagne, ces deux rivieres ont une regime original. Elies sont alimentees par 
des sources karstiques (source vauclusienne) qui restituent progressivement les 
eaux des precipitations d’automne et celles de la fonte des neiges. Le regime, 
pluvio-nival presente done de hautes eaux d’automne liees aux averses en monta- 
gne et de hautes eaux de printemps etalees de fevrier a mai a cause, a la fois de la 
fonte progressive de la neige et de la retention dans les calcaires. 


Populations et ressources 

L’abondance relative de Feau dans ce desert d’altitude a permis Finstallation 
d’un chapelet d’oasis domine par des kasbas qui dressent leurs tours carrees au- 
dessus des champs verdoyants. Le secteur montagnard est le domaine de Felevage 
ovin et caprin. Sur de petits lopins, le long des vallees se cultivent orge et mais et des 
legumes varies. Dans la basse vallee, Firrigation est essentielle. La technique la plus 
courante consiste a barrer Foued par une accumulation de pierres et de deriver 
Feau vers des canaux ou seguias qui la repartissent ensuite dans les jardins 
(Bouquerel 1959). Parfois quelques puits alimentes par la nappe phreatique du 
lit de Foued permettent d’etendre les cultures au-dela des perimetres irrigues par 
les seguias. Dans les jardins exclusivement retoumes a la houe, les paysans cultivent 
des cereales : ble, orge, mais et des legumes. Les parcelles sont complantees 
d’abricotiers, amandiers, figuiers, oliviers et noyers. Les haies isolant les parcelles 
et les talus des seguias sont, autour d’El Kelaa, plantees de rosiers destines a la 
fabrication de Feau de rose. Entre Boumalne et El Kelaa, les palmiers sont absents 
car les hivers sont trop rigoureux. Ils reapparaissent d’ailleurs des Skoura et 
Ouarzazate. 

La vallee de Mgoun est habitee par les Mgouna rattaches a Forigine a Fun des 
clans de la confederation des Ait- £ Atta. Ils sont divises en trois fractions : les Ait- 
Mrao de la haute vallee, les Ait-Ahmed de la moyenne montagne, et les Ait-Ou- 
Assif qui occupent la vallee des kasbas autour d’El Kelaa. A l’Est s’etend le 
territoire de la tribu des Ait-Seddrate tandis que les Ait-‘Atta du Sarhro viennent 
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Tighremt de Amzaourou (Skoura). Photo de J. Jacques-Meunie 

commercer dans les souks de la plaine et conduisent leurs troupeaux dans les 
alpages du Haut- Atlas. 

Ainsi un facteur geographique essentiel, la presence de rivieres abondantes et 
perennes a fait naitre, dans un pays montagnard aride et semi-aride, un ensemble 
d’oasis. Ces vallees sont aussi des voies de penetration dans la masse du Haut-Atlas 
central. 

J. Riser 


Les Dadsi (oculistes) 

On connait sous ce nom, au Maroc, des praticiens ambulants consacrant leurs 
talents a la cure, surtout chirurgicale, de certaines affections oculaires, telles que la 
cataracte. Ils tirent leur nom de la vallee du Dades. 

Un des ksours de cette vallee, celui des Ait bou Youcef, pres de Boumalne du 
Dades, est la patrie des chirurgiens « dadsi ». Leurs connaissances empiriques sont 
transmises de pere en fils. Ils operent notamment la cataracte par un tres ancien 
procede, deja connu de PAntiquite : Pabaissement du cristallin ; cela au moyen 
d’un stylet de cuivre, prealablement porte au rouge, qui, introduit dans Poeil au 
niveau du limbe, bascule le cristallin. Une certaine mise en scene sous forme 
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d’incantations et de prieres, accompagne Pacte operatoire. Le resultat est en 
general excellent dans Pimmediat, mais a coup sur detestable dans un avenir 
plus ou moins eloigne : glaucome et cecite. 

Les Dadsi pratiquent aussi a Poccasion d’autres interventions interessant l’oph- 
talmologie telles que la cure des trichiasis et P ablation des pterygions. Praticiens 
voyageurs, ils se font donner Phospitalite par leurs clients avant et apres Pinterven- 
tion et operent parfois plus ou moins publiquement sur les souks tant au Maroc 
qu’en Algerie, voire en Tunisie ou meme en Libye. 

G. Trecolle 
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D2. DAG(G) (touareg) 

Mot touareg (tamahaq), particulierement frequent dans les noms de lignages, 
signifiant « les enfants de » ; il est done equivalent au plus classique et pan-berbere 
ayt qui, lui, apparait plutot dans les noms de groupements plus importants. Parmi 
les noms connus de groupes touaregs ou il est present, on citera les Dag Ghali, tribu 
imghad de PAhaggar. 

Dag et dagg sont des variantes dont la distribution complementaire est, d’apres 
les donnees de Foucauld, phonologiquement determinee (et parallele a celle de ag/ 
agg « fils de ») : dag devant consonne, dagg devant voyelle. 

Pour de Foucauld (1952, III: 1440), cette forme, pluriel de azu/ag « fils de», 
«semble compose de la preposition d “avec” et d’ag <£ fils de”». Dans son detail, 
Phypothese semble un peu hasardeuse, notamment pour ce qui est de la connexion 
avec la preposition d « avec », mais il parait cependant assure que dag(g) est bien une 
forme composee, constitute d’un morpheme grammatical d (Cf. id/idd marque du 
pluriel bien connue en Berbere nord et en touareg meridional : Prasse 1974 : 62-63) 
et du mot aw/ag(g) « fils de» (Cf EB II, 1985 : 228) ; Cette these est clairement 
corroboree par Pexistence de pendants chleuh dans Pethnonymie : id-aw Semlal 
(Les « Idaw-Semlal ») est la forme de pluriel de u-Semlal (« fils de Semlal » = homme 
originaire des Idaw-Semlal) . 

S. Chaker 
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D3. DAG-RALI 

Ce terme designe un important clan tributaire de la confederation des Kel- 
Ahaggar. 

Les Dag-Rali seraient les descendants de Takamat presentee soit comme la soeur 
cadette soit comme la servante de Tin-Hinan, ancetre mythique des principaux 
groupes nobles (ou parfois des seuls Kel-Rela) de PAhaggar*. Selon la version la 
plus souvent reprise (Foucauld, 1951 p. 535), Takamat* serait arrivee dans 
PAhaggar en meme temps que Tin-Hinan* et aurait eu deux filles. De Painee 
descendraient les Ihadanaren, groupe de nobles de « second rang» (Foucauld, 1951, 
p. 537), et de la cadette seraient issus les Dag-Rali et Ayt-Loayen*. Dans d’autres 
versions de la meme legende, les Kel-Ahnet sont egalement presentes comme des 
descendants de la fille cadette de Takamat (Nicolaisen 1963, p. 405). Ces groupes 
tributaires ayant d’abord ete reunis en une tawsit unique celle des Imessiliten 
(Benhazera 1908, p. 173). Par ce terme, sont d’ailleurs encore designes aujour- 
d’hui un certain nombre de Dag-Rali notamment parmi les Kel-Tinhart et les Kel- 
Hirafok. On relevera par ailleurs qu’un certain nombre de Dag-Rali se reclament 
egalement d’une lointaine descendance d’avec les Isabaten*. Ces demiers sont 
consideres comme un peuple idolatre qui occupait PAtakor-n-Ahaggar* avant 
meme Parrivee de Tin-Hinan et des Touaregs actuels. A ces anciens occupants 
de PAhaggar est souvent associe le petit groupe des nobles Ikadeyen. Or, entre ces 
demiers et les Dag-Rali toute une serie de dons reciproques (notamment lors des 
mariages) s’est perpetuee jusqu’a present. 

Dans tous les cas, les Dag-Rali peuvent se presenter comme une tawsit fort 
anciennement implantee dans PAhaggar et ayant une teinture autochtone par 
opposition a la plupart des autres groupes tributaires dont Porigine exterieure est 
connue et Pinstallation dans PAhaggar beaucoup plus recente. 

Au-dela de ces mythes peu verifiables, mais fort significatifs de par leurs 
fondateurs feminins, on notera que P ancetre eponyme de la tawsit , Rali ag El- 
Mader, vivait il y a 7/8 generations. Aine de trois freres, il avait pour epouse, selon 
les Dag-Rali, Debeinnu ult Awatar, fille de son oncle patemel. De cette union 
seraient issus trois gargons (Urar, El-Haj Ahmadu et Tirtin) et quatre filles (Tahart, 
Ettagaget, Tederfut et Tafezut). Nombre de Dag-Rali peuvent remonter leur 
genealogie jusqu’a ces personnages qui sont les fondateurs de la plupart des 
lignees actuelles de la tawsit . On doit cependant y rajouter les lignees issues des 
freres (Emervvel et Agentor) et du cousin parallele patrilateral (Ag-Anetag Awatar) 
de Rali ainsi que celles descendant de personnages masculins «exterieurs» 
(Amagor, Attanuf et Akuku) qui en raison de leur mariage avec des femmes 
Dag-Rali (et notamment des filles ou petites-filles de Rali) ont ete integres a la 
tawsit . 

La tawsit Dag-Rali est un groupe fortement endogame (Keenan, 1977, p. 116). 
Les unions hors -tawsit sont extremement rares. Un « esprit de corps » fort accentue 
(et particulierement a Poeuvre lors des relations de type tamanheq ), un attachement 
extreme a leur territoire, font des Dag-Rali une tawsit reconnue comme etant, dans 
PAhaggar, le groupe le moins ouvert sur Pexterieur. Cependant, outre des unions 
avec le petit groupe des Ikeccemaden aujourd’hui entierement integres a la tawsit 
Dag-Rali, on notera une serie d’alliances matrimoniales passees depuis plusieurs 
generations entre des Usenden (Issendan), fraction des Aguh-n-tahle et des Kel- 
Tamanrasset. Existent aussi quelques exemples tres minoritaires d’alliances avec 
d’autres groupes Kel-Ulli (Iregenaten notamment). Mais, dans ces cas, fait 
revelateur, si un « etranger » prend pour epouse une femme Dag-Rali, celle-ci ne 
quitte point sa tawsit , son mariage n’est point suivi d ’azalay et les enfants issus 
d’une telle union sont integres a la tawsit. 

Si P ancetre eponyme de la tawsit est ici un personnage masculin (Dag-Rali = fils 
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de Rali), Pimportance de la filiation uterine est fortement marquee en ce qui 
conceme la transmission de Yettebel dont la detention permet de postuler au rang 
d' amyar mais aussi de beneficier de certains privileges economiques. Or, Yettebel se 
transmet uniquement par voie matrilineaire et ce, selon les Dag-Rali, depuis 
Debeinnu ult Awatar, premiere epouse de Rali lui-meme. Ainsi, seuls les fils de 
femmes detentrices de Yettebel pouvaient etre designees comme amyar de la tawsit . 
Se transmettaient egalement de la meme fa$on, un certain nombre de biens dits 
d 'ettebel: jardins, iklan et un troupeau (ehere n ettebel) dont Yamyar assurait la 
gestion. De nos jours encore, existe un ehere n ettebel constitue d’une centaine de 
chevres qui, sous la garde d’anciens «serviteurs» des Dag-Rali, paturent dans 
Poued Egewi au sud de Terhananet. 

La segmentation de la tawsit Dag-Rali a connu de nombreuses fluctuations et 
remaniements au cours de Phistoire (Pandolfi, 1993). De nos jours, ce groupe se 
subdivise en quatre fractions principals : Kel-Tamanrasset, Kel-Terhenanet, Kel- 
Hirafok et Kel-Tinhart (parfois denommes aussi Imessiliten). 

Le territoire Dag-Rali est situe au coeur meme du massif de PAtakor-n-Ahag- 
gar et en comp rend notamment la partie la plus elevee (Tahat, Ilamane, Asse- 
krem, Taessa...) ainsi que ses versants sud, nord et ouest. Mais, a Pinterieur 
meme de ce territoire, des zones plus particulieres et bien delimitees sont attri- 
butes a chacune des fractions ci-dessus. Enfin, en contre-partie d’une redevance 
(ehere n amadal) payee a Yamenukal* des Kel-Ahaggar, certaines zones particulie- 
res de ce territoire etaient attributes a des tenants individuels qui en retiraient 
des avantages apprtciables (Nicolaisen, 1982, p. 61). Tel ttait le cas, entre 
autres exemples, du Mont Tahat, zone de chasse rtputte pour ses mouflons et 
attribute a Mohammed ag Ihemma puis a ses fils Mahwa et Muni. L’attache- 
ment des Dag-Rali a leur territoire est extremement fort et, meme lors des pires 
stcheresses, les campements, avec les femmes et les troupeaux de caprins, ne 
quittent point PAtakor (Coche, 1937). Ces campements se dtplacent sur de 
faibles distances et gtntralement dans les memes valltes qui deviennent de facto 
le terrain d’election de tel ou tel groupe familial. De tous les Kel-Ahaggar, les 
Dag-Rali ttaient - et sont encore - les plus pointilleux quant a leur territoire. 
Toute personne «etrangere» doit avant d’en utiliser les paturages ou d’en prt- 
lever les ressources (plantes, bois, chasse...) obtenir l’autorisation de V amyar de 
la tawsit ou de la fraction. 

Les Dag-Rali furent le groupe le plus tprouvt par le combat de Tit ou ils 
perdirent au moins une soixantaine d’hommes dont leur amyar Mohammed ag 
Bessa. Par la suite, cette tawsit - si Ton se rtfere aux rapports militaires de l’epoque 
et a la correspondance du Pere de Foucauld - donna de nombreux signes de sa 
soumission a Pautorite frangaise. Cependant, durant les evenements de 1916-17, 
en Pabsence de leur amyar Uksem ag Urar, alors dans PAir avec Musa ag Amastan, 
une partie d’entre eux partit en dissidence et participa au combat d’llamane (avril 
1917) sous la direction d’Abeuh ag Rabelli des Kel-Ajjer. Les Dag-Rali en ont 
d’ailleurs garde un souvenir mitige : tout a la fois revanche victorieuse sur le combat 
de Tit et disillusion car ils ne beneficierent en rien du butin qui prit la route de 
PAjjer. 

De par son installation sur leur territoire, tant a Tamanrasset qu’a PAssekrem 
c’est avec les Dag-Rali que le Pere de Foucauld eut ses contacts les plus nombreux 
et les plus constants. Ce fut un des leurs (Uksem ag Chikat) qu’il emmena en 
voyage en France et de veritables liens d’amitie Punissaient a certaines families (voir 
Foucauld, 1986 et Chatelard, 1993). Durant la domination fran^aise, les Dag-Rali 
etaient certainement la tawsit la plus riche de PAhaggar. Suite a Pindependance de 
PAlgerie, alors que leurs ressources socio-economiques chutaient fortement, ils 
semblent avoir dans un premier temps oppose une resistance plus ou moins active 
aux nouvelles autorites en place (participation a la rixe d’Outoul, refus de se 
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sedentariser sur les lieux proposes par radministration locale, resistance a la 
scolarisation...). 

D’un point de vue demographique, les Dag-Rali, surtout apres les nombreuses 
pertes humaines consecutives au combat de Tit, ne representent point un groupe 
tres important. Les anciens recensements par tawsit sont a cet egard significatifs. En 
1949, ce groupe comptait 386 personnes auxquelles s’ajoutaient 426 serviteurs 
(Cousin, 1949 et Lhote, 1955, p. 224). En 1960/61, on denombrait 573 Dag-Rali 
dont environ 280 serviteurs (Rognon, 1970, p. 180). En F absence de recensements 
par tawsit , il est fort difficile d’avancer un chiffre precis pour Fepoque presente. On 
peut cependant estimer a environ 600/700 le nombre de membres actuels de cette 
tawsit. Approximation qui englobe les anciens serviteurs ayant continue a vivre avec 
les Dag-Rali mais non les families qui sont parties s’installer a Tamanrasset et 
Outoul notamment, et qui entretiennent des relations de plus en plus relachees 
avec la tawsit. 

Mais, c’est moins par leur nombre que par leur poids politico-economique que 
les Dag-Rali se distinguaient. 

Une image employee par certains Kel-Ahaggar est a cet egard significative. 
L’ensemble compose par les groupes tributaires de FAhaggar y est compare a un 
arbre dont les Dag-Rali constitueraient le tronc et les autres tawsit Kel-Ulli les 
branches, plus ou moins solides, plus ou moins agitees par le vent. Cette compa- 
raison permet de rendre compte de Foccupation de Fespace : les Dag-Rali se 
trouvent en effet au coeur meme (Atakor) du territoire de la confederation alors 
que les autres se repartissent sur les territoires adjacents. 

Mais, elle denote aussi que les Dag-Rali ont longtemps ete consideres comme le 
point d’appui principal, tant au point de vue politique qu’economique, des nobles 
Kel-Ahaggar. Les amenukal qui se sont succede a la tete des Kel-Ahaggar ont 
toujours fortement pris appui sur cette tawsit et Yamyar des Dag-Rali - Uksem ag 
Urar en etant un exemple accompli - etait admis dans leur entourage proche et son 
avis fort ecoute (voir Lhote, 1955). 

La «richesse» des Dag-Rali provenait essentiellement de leurs importants 
troupeaux tant de caprins que de camelins. Au debut des annees 60, 
J. Nicolaisen estimait que les Dag-Rali, dans les bonnes annees, possedaient de 
100 a 200 chevres par tente (Nicolaisen, 1963, p. 42). En 1955, ils possedaient 
environ 2 500 chameaux soit le 1/5 du troupeau camelin des Kel-Ahaggar 
(Rognon, 1963, p. 61). La plupart de ces animaux residaient alors au Tamesna. 
Cet important cheptel leur permettait de prendre une part importante, parfois en 
association avec les Agnh-n-tahle, dans le trafic caravanier. Ainsi, c’est eux qui 
engageaient le plus grand nombre d’animaux dans les caravanes qui assuraient 
Fechange sel/mil entre FAhaggar et le Damergou ou dans celles qui emmenaient le 
ble de FAhaggar vers le Tidikelt et en ramenaient des produits manufactures et des 
dattes. Une ebauche d’organisation communautaire se manifestait a cette occa- 
sion : ainsi, une caisse commune permettait d’avancer de Fargent a ceux qui en 
avaient besoin pour organiser ou financer leur voyage. 

A ces premieres ressources, venaient egalement s’ajouter la production de 
nombreux jardins cultives par les izzegaren mais appartenant a des families Dag- 
Rali notamment a Abalessa, Tit, Hirafok, Ideles et In-Amguel... 

Mais, depuis les annees 1950-70, la conjonction de facteurs politico-economi- 
ques (independance de FAlgerie et des etats du Sahel, arret du commerce 
caravanier, emancipation des cultivateurs sedentaires...) et des donnees ecologi- 
ques (secheresses, epuisement des paturages) a tres fortement atteint, voire mine, 
le potentiel economique des Dag-Rali. Dans FAhaggar meme, la plupart des Dag- 
Rali se contentent desormais d’un ou deux chameaux et seules quelques families 
«aisees» possedent encore des animaux au Tamesna. Quant aux troupeaux de 
chevres, ils ont eux aussi ete fortement reduits notamment apres la catastrophique 



2176 / Dag-Rali 


annee 1973 qui a vu disparaitre pres de la moitie du cheptel caprin de l’Atakor 
(Museur, 1974). Aussi, non sans resistance ni retard par rapport a d’autres 
groupes, les Dag-Rali ont-ils ete contraints de s’adapter aux nouvelles donnees 
socio-economiques . 

A l’heure actuelle, seules quelques rares families continuent a vivre dans de petits 
campements installes dans l’Atakor aux environs de 1’Assekrem. Suite a un 
processus de sedentarisation commence il y a plus de trente ans, la plus grande 
partie des Dag-Rali reside aujourd’hui dans quatre centres situes sur leur territoire 
traditionnel. 

Dans chacun de ces villages, se retrouvent les hommes d’une des fractions 
precedemment citee : Tagmart (Kel-Tamanrasset), Terhananet, Hiffra (Kel-Tin- 
hart) et Hirafok. A l’exception de ce dernier centre, la population de ces villages est 
uniquement composee de Dag-Rali ou de leurs anciens esclaves de ces demiers. Se 
trouvent la en permanence les hommes ages, les enfants et les femmes qui 
s’occupent (souvent de maniere collective) des maigres troupeaux de chevres et 
s’adonnent a l’artisanat (confection d ’assedekan* et surtout travail du cuir) repute 
dans tout l’Ahaggar. Nombreux sont les hommes adultes qui travaillent a l’exte- 
rieur - notamment comme gardiens - soit a Tamanrasset, soit sur des chantiers ou 
des bases de recherche miniere (Sonarem). Peu de Dag-Rali ont trouve dans le 
tourisme (guides, chameliers) une activite remuneratrice a la difference notamment 
de leurs voisins Usenden. Mais, on notera que depuis 1990 un grand nombre de 
Dag-Rali ont ete embauches par le Parc National ce qui a entraine leur retour dans 
les villages. Dans ces demiers, les tentes ont desormais ete remplacees par un 
complexe mixte d ’habitation : huttes (ekeber) et constructions « en dur ». Ces toutes 
demieres annees, ces centres qui, a l’exception d’Hirafok, avaient jusqu’alors ete 
quelque peu delaisses, commencent a beneficier d ’infrastructures « modemes » : 
groupes electrogenes, dispensaires et surtout (depuis 1992) ecoles primaires. 


Liste des amyar Dag-Rali 

1) Rali ag El-Mader 

2) Aganna 

3) Urar ag Rali 

4) Mohammed ag Amagor 

5) Sidi ag Buhen 

6) Mohammed ag Besa 

7) Dua ag Ag-Iklan 

8) Uksem ag Urar 

9) Akrud ag Amma 

1 0) Dengusi ag Uksem 

11) Sidi Mohammed ag Dua 


P-1893 

1893-1902 

1902-1911 

1911-1947 

1948-1952 

1953-1960 

1960-1975 
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D4. DAHAR (« dos » voir aussi D6 « Dahra ») 

Le Dahar tunisien (orthographe plus conforme a la prononciation que « dahra ») 
est un plateau qui, sur une largeur de 60 a 80 km, s’eleve mollement vers Pest, au- 
dela de la cuvette des grands chotts algero-tunisiens, en bordure de la Djeffara. II se 
termine brusquement par une crete qui tranche les strates greseuses et calcaires, 
couronnees par une comiche cretacee qualifiee de Djebel (Djebel Demer*). Du fait 
de cette faible elevation, le Dahar, mieux arrose fait figure d’une lie d’alfa au milieu 
d 5 un ocean de steppes deja desertiques. Le Sahara commence, en effet, au sud des 
Monts de Gafsa et a Pouest du Dahar dont les reliefs sont alignes du nord au sud ; 
du fait de la pente generate les oueds ont tous des traces paralleles orientes vers le 
sud-ouest. Dans leurs vallees, les terres accumulees par Perosion offrent, apres les 
rares pluies, de bons paturages et sont tres partiellement cultivees en cereales. 

Le pays est peuple par d’anciens semi-nomades aujourd’hui presque totalement 
sedentarises, les Oudema, qui avec leurs voisins de Pest, les Touazin, forment 
Pessentiel de la puissante tribu des Ouer yemma. Oudema et Touazin possedent 
des greniers fortifies faits de cellules voutees mitoyennes (ghorfa). Ils exergaient une 
suzerainete sur les rares sedentaires Djabalia dont certains sont encore berbero- 
phones. Leur caractere de vassaux est sanctionne par Pobligation du versement de 
taxes personnelles : quatre mesures de ble, autant d’orge et une mesure d’huile par 
agriculteur. 

Comme tous les Ouer yamma, les Oudema, les Touazin, ainsi que les Merazig et 
les Ouled Yakoub, appartenaient, au xix e siecle au gof* Youssef. Tous les 
occupants du Dahar et du Djebel sont en voie de sedentarisation, mais si la 
construction de maisons en dur se generalise, la tente n’est abandonnee que 
lorsque les troupeaux ne foumissent plus de poil et de laine en quantite suffisante 
pour entretenir les flidj . 
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D5. DAHIR BERBERE (16 Mai 1930) 


Le 16 mai 1930, la France promulguait au Maroc un decret devenu celebre : « Le 
Dahir Berbere ». Celui-ci fut rapidement considere par tous les observateurs 
comme le catalyseur du nationalisme marocain, alors qu’il n’etait, aux yeux des 
Frangais, qu’un dahir parmi tant d’autres. Cependant, les conditions politiques, 
economiques, psychologiques qui prevalaient lors de sa promulgation contribue- 
rent a susciter des reactions qui depasserent par leur violence tout ce que pouvaient 
en attendre les juristes qui l’elaborerent, tout comme les Marocains qui s’y 
opposerent. 

Ce Dahir avait pour but l’adaptation de la « Justice Berbere » aux conditions 
propres de Tepoque et, de ce fait, correspondait a l’esprit de la politique inauguree 
au Maroc par Lyautey quand il signa le Dahir du 11 septembre 1914. La 
caracteristique fondamentale de cette politique consistait a preserver l’autonomie 
traditionnelle des Berberes, essentiellement dans le domaine juridique, en les 
soustrayant a la legislation islamique ou «Chraa», et en maintenant leur droit 
Coutumier ORF ou IZREF. Elle reconnaissait et garantissait l’application des lois 
coutumieres berberes, mais sans preciser la nature de ces lois, ni stipuler quelles 
etaient les tribus dites « berberes ». Ce fut le role de T administration de regler ces 
deux problemes, et de declarer « berberes » les tribus qui se soumettaient aux 
autorites militaires. II faut rappeler que la population du Maroc, a cette epoque, 
etait consideree comme etant composee dans sa grande majorite de Berberes (plus 
des 3/4). Dans les premieres annees du Protectorat, cette politique ne provoqua 
aucune reaction, car elle enterinait un etat de fait qui avait toujours existe. Cette 
politique, jusqu’en 1925, fit l’objet d’un grand nombre de dahirs et d’arretes 
viziriels destines a la preciser et a en fixer les modalites duplication. 

L’etude des groupements berberes commenga des les premieres annees du 
Protectorat, le 9 janvier 1915, quand fut cree a Rabat le: « Comite d’Etudes 
Berberes », dans le but de : «... centraliser les travaux etablis dans les differentes 
regions sur les populations berberes du Maroc et d’en retirer des resultats pratiques 
concemant l’organisation et Tadministration des tribus ». Ce Comite publia les 
resultats des recherches entreprises dans la revue Archives Berberes , qui constituent 
un fonds extremement riche pour la connaissance de ce monde berbere. 

Mais, au fur et a mesure que les enquetes progressaient, certains observateurs 
firent remarquer la persistance chez les Berberes de superstitions animistes fort peu 
orthodoxes, de rites paiens pre-islamiques totalement contraires aux regies de 
l’lslam, ainsi que leur refus des regies du « Chraa », notamment dans le domaine 
du statut personnel (manage, divorce, heritage), ce qui n’empechait pas ces memes 
Berberes d’affirmer qu’ils etaient de vrais musulmans. De la a en deduire que leur 
attachement a l’lslam etait superficiel, il n’y avait qu’un pas qui fut vite franchi. 

En consequence, les tenants de Tassimilation penserent que si les Berberes 
pouvaient etre preserves de toute influence arabe - done musulmane - il serait 
possible d’en faire des « Frangais » par le canal des juridictions fran^aises, des ecoles 
fran^aises et de la religion chretienne... ! De plus, il ne fallait pas oublier la 
« ressemblance » physique existant entre les Berberes et les paysans frangais, vu 
que les premiers : «... sont, comme nous, issus de la race aryenne». 

De telles affirmations ne pouvaient que choquer les Marocains et augmenter leur 
inquietude, d’autant plus qu’elles emanaient d’hommes proches de la Residence, 
charges d’importantes fonctions. Il etait done normal que ces propos fussent 
consideres par les Marocains comme exprimant les tendances officielles de la 
politique frangaise au Maroc Ils ont voulu la faire connaitre dans tout le monde 
musulman, et en ont traduit l’essentiel qu’ils ont fait paraitre dans la presse du 
Moyen Orient. 

De toute la « litterature » consacree au monde berbere, e’est peut-etre le livre du 
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commandant Paul Marty (Le Maroc de Demain , 1925), qui exprimait de la fagon la 
plus claire et la plus officielle ce que devrait etre la politique berbere du Protectorat, 
et ce, avec d’autant plus d’assurance qu’il se plagait sous les auspices du General 
Lyautey et de Porientaliste Louis Massignon. L’assimilation des Berberes se ferait 
done grace aux ecoles franco-berberes, dont il definit ainsi la forme et la fonction : 
« ... Fecole franco-berbere e’est done Pecole frangaise par Fenseignement et la vie, 
berbere par les eleves. Done, pas d’intermediaire etranger. Tout enseignement de 
Parabe, toute intervention du “fquih”, toute manifestation islamique seront 
rigoureusement ecartes... En resume, ces ecoles berberes seront autant des orga- 
nismes de politique frangaise et des instruments de propagande que des centres 
pedagogiques proprement dits ». 

La realisation d’un tel plan avait commence en 1923, et on avait demande a 
Louis Massignon de superviser Pinstallation de ces ecoles. Mais les resultats ne 
furent pas a la hauteur de ces ambitions, et en 1930, 20 ecoles avaient ete creees et 
elles ne scolarisaient que 700 eleves. 

La promulgation, le 1 6 mai 1 930, du Dahir Berbere, s’inscrit done dans la droite 
ligne de cette politique, et, dans resprit de ceux qui Pelaborerent, il en marque, 
sinon Paboutissement, du moins une etape importante. 


L’ Elaboration du Dahir 

Au fur et a mesure que la pacification s’etendait le nombre des tribus berberes 
augmentait et elles se voyaient appliquer le Dahir de 1914 qui reconnaissait leurs 
«lois et coutumes propres», en vertu desquelles elles devaient etre administrees. 

Selon les coutumiers alors en vigueur, Padministration des tribus berberes fut 
confiee aux « djemaas », assemblies ou se trouvaient reunis les notables et les 
«anciens» qui connaissaient le mieux les lois de leurs fractions. En verite, il 
s’agissait la encore d’un fiction, car tres rapidement, les membres de la djemaa 
furent choisis par les administrateurs frangais. A ce moment la, ces djemaas 
n’avaient aucune attribution judiciaire, et la justice etait rendue par un arbitre 
choisi par les parties en conflit. Si les parties ne pouvaient se mettre d’accord sur le 
choix de cet arbitre, e’etait la djemaa qui le designait. Toutefois, le libre choix d’un 
tel personnage ne pouvait plaire bien longtemps aux autorites frangaises de 
controle qui preferaient - et de loin - que la justice fut rendue par la djemaa, 
dont les membres etaient designes par ces memes autorites... ! 

Pour une reglementation plus precise, la Direction des Affaires Indigenes crea 
une commission d’etude de la justice berbere dont Pobjet etait de determiner les 
regies de competence et de procedure des djemaas judiciaires en tribu de coutume 
berbere. Cette commission ajouta aux competences deja reconnues des djemaas 
judiciaires, la possibility de trancher en matiere civile et commerciale, ce qui etait en 
fait du ressort du Caid ou du Pacha. Les Caids ne gardaient que la repression des 
affaires penales. En matiere criminelle, le Caid devait en referer au Haut Tribunal 
Cherifien, qui jugeait, en principe, d’apres la coutume locale. Toutefois il faut no ter 
une exception qui sera lourde de consequences : le monde berbere, n’etant pas 
totalement «pacifie», etait soumis, non pas aux autorites civiles, mais a un 
commandement militaire. De ce fait, certains crimes, notamment ceux commis a 
Pencontre de colons ou de soldats frangais etaient juges par un tribunal militaire 
frangais qui avait le « droit » d’appliquer la peine de mort. Ces raisons de securite 
seront invoquees plus tard pour justifier Particle 6 du dahir du 16 mai 1930. 

On le voit, des 1924, - Lyautey est encore Resident General -, le probleme de la 
justice en pays berbere est parfaitement pose, mais non encore regie selon le voeu 
des autorites frangaises. 

Fin 1929, 81 djemaas judiciaires existaient pour Pensemble des tribus classees 
« berberes » et elles inspiraient une confiance absolue. Tout aurait ete pour le mieux 
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si une grave lacune, pour ne pas dire une lacune fondamentale dans la poursuite de 
cette politique, n’etait venue en perturber le deroulement. En effet, issues de 
simples circulaires administratives, les djemaas ne reposaient sur aucun fondement 
legal. Qui plus est, ces mesures administratives n’avaient pas ete contresignees par 
les Autorites Marocaines. 

II aurait fallu pour cela qu’un dahir - signe du Sultan - enterinat la creation de 
ces djemaas judiciaires. Or, Moulay Youssef etait intraitable sur ce sujet, et cette 
absence de legitimite legale entrainait l’absence de l’autorite de la chose jugee a 
l’egard des autres juridictions, ainsi que 1’absence d’obligation juridique d’executer 
la sentence. Certes, au sein des tribus a qui ce systeme donnait entiere satisfaction, 
il n’y avait pas de contestation. Mais avec la penetration des colons, hommes 
d’affaires, commergants, le danger se precisait. C’est ainsi qu’il fut impossible aux 
tribunaux ffangais de reconnaitre une valeur juridique aux sentences des djemaas 
pourtant creees par les autorites ffangaises... ! II s’ensuivit une crise de confiance 
grave dans le monde berbere envers l’institution, mais aussi envers ceux qui 
l’avaient soutenue, a tel point que de nombreux officiers des Affaires Indigenes 
refuserent d’etendre l’experience. II fallait absolument donner aux djemaas judi- 
ciaires une existence legale, et ce, par un dahir scelle du Sultan. 

II etait done imperatif de rendre legaux tous les actes et jugements rendus par les 
djemaas judiciaires, mais cette necessite se heurtait a un ecueil de taille incontour- 
nable jusqu’alors : le refus du Sultan d’apposer son sceau au bas d’un texte qui ne 
reconnaitrait pas la preeminence absolue du Chraa sur toute autre legislation. Or, 
en cette annee 1930, la situation au Maroc avait change. Le 17 novembre 1927, le 
Sultan Moulay Youssef etait decede, et il avait ete remplace sur le trone Alaouite 
par son troisieme fils, Sidi Mohammed, le fiitur Mohammed V, un jeune homme 
de 18 ans. Il etait done normal de penser que, vu son inexperience, il serait plus 
malleable, et qu’il scellerait - enfin - le dahir officialisant les djemaas judiciaires. 

D’autre part, les responsables politiques frangais ressentaient l’urgence de 
consolider leur politique berbere devant une extension - certes diffuse - mais de 
plus en plus importante des sentiments nationalistes, exacerbes par une situation 
economique difficile. 

C’est dans ce contexte et dans cet esprit qu’un arrete residentiel creait le 
7 decembre 1929, une fois de plus, une Commission chargee de l’etude de 
l’organisation de la justice dans les tribus de coutume berbere. 

Les 14 membres de cette Commission avaient pour tache de proposer au 
Gouvemement toutes suggestions utiles concemant le fonctionnement de la 
Justice Berbere ainsi qu’un pro jet de Dahir, qui, revetu du sceau du Sultan, 
legaliserait 1’existence des Djemaas et la valeur de leurs jugements. 

Tres vite, deux theses se sont affrontees : celle des avocats par la voix de 
M. Picard, et celle du General Nogues et du Cabinet Militaire. 

Pour le Batonnier de l’ordre des Avocats de Rabat, Mr Picard, le but poursuivi 
etait tout simplement de creer un tribunal ffangais, c’est a dire «... un juge de paix 
assiste au non d’assesseurs berberes parfaitement au courant de l’Orf». Et 
M. Picard terminait son intervention en declarant : « Ce que nous avons realise 
en Algerie en 1874, nous devons en 1930 pouvoir le realiser au Maroc ou le 
Berbere, pourvu qu’on lui applique sa coutume, ne demande pas mieux d’etre juge 
par un Frangais indifferent a toutes les influences. » 

A cette these fut opposee celle de la Direction des affaires indigenes. C’est ainsi 
que le General Nogues, tout en reconnaissant l’efficacite des djemaas judiciaires fut 
tres reticent quant a l’introduction d’un juge frangais au sein d’un tribunal berbere. 
Une telle reforme ne lui paraissait pas opportune. Si, en revanche, on donnait un 
statut legal aux djemaas, tout le monde serait satisfait, le gouvemement voulant : 
«... consacrer ce qui existe». 

C’est done dans cette perspective que se poursuivirent les debats, et ils abouti- 
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rent a un projet de Dahir qui reconnaissait la competence des djemaas en matiere 
civile, commerciale, mobiliere et immobiliere, ainsi que celle des chefs de tribu en 
matiere penale. Ce meme Dahir visait aussi a soustraire la justice berbere a 
l’ingerence du haut tribunal cherifien qui jugeait en fonction du Chraa. Le texte 
en fut distribue a tous les membres de la commission pour qu’ils puissent y reflechir 
avant la reunion suivante qui se tint le 6 mars 1930. II est evident qu’un tel projet ne 
comportait aucun aspect susceptible de provoquer les critiques, et la signature du 
Sultan n’aurait, semble-t-il, souleve aucun probleme. 

Lors de la seconde reunion la discussion a propos de l’article I er du texte 
s’attacha a determiner ce que serait la justice penale appliquee par le Caid. En 
effet, ce Caid risquait d’appliquer le « Chraa » ou une quelconque justice qui lui 
serait particuliere. Quant a l’application de TOrf Penal, elle semblait difficile aux 
juristes frangais car trop de sanctions leur semblaient «barbares». Le probleme 
restait done entier, surtout en ce qui concemait les crimes dont la sanction pouvait 
etre une centaine de moutons ou la loi du talion. L’impasse restait totale : ou bien 
enteriner un ordre penal dont certains aspects repugnaient aux juristes presents ; ou 
bien appliquer une justice penale frangaise, ce que le Sultan ne pourrait admettre. 


La Commission decida, alors, a l’unanimite, de maintenir ce qui existait, et de ne 
pas placer de juges fran^ais au sein des juridictions berberes. Quant aux «Tribu- 
naux d’appel Coutumiers », leur creation visait a 6 ter au Haut Tribunal Cherifien 
toute competence concemant Tappel. 


Et e’est a ce moment que, contre toute attente, le President de la Commission, 
M. Cordier, proposa que «... les tribunaux frangais seraient competents pour la 
repression des crimes commis en pays berbere. Pour juger ces affaires, le tribunal 
frangais se joindrait un jury berbere compose de trois assesseurs». On peut se 
demander quelles furent les raisons d’une telle decision qui ne figurait pas a l’ordre 
du jour des travaux de la commission. Ce n’est que beaucoup plus tard, le 14 mars 
1934, que le President Cordier expliqua : «... Le Resident General, en 1930, se 
preoccupait d’etendre a tous les indigenes marocains la competence des tribunaux 
francais». Le texte de l’avant-projet fut done remanie et comporta 8 articles. 
L’article 6 decretait la competence des juridictions fran^aises en matiere penale 
pour la repression des crimes commis en pays berbere quelle que soit la condition 
de hauteur du crime. 


Texte du Dahir du 16 mai 1930 

Louange a Dieu, 

Que Ton sache par la presente, que notre Majeste Cherifienne, 

Considerant que le dahir de notre Auguste pere, S.M. le Sultan Moulay Youssef, 
en date du 1 1 septembre 1914a prescrit dans 1’interet du bien de nos sujets et de la 
tranquillite de l’Etat de respecter le statut coutumier des tribus berberes paci- 
fiees..., qu’il devient opportun de preciser aujourd’hui les conditions particulieres 
dans lesquelles la justice sera rendue dans les memes tribus : 

A decrete ce qui suit : 

Art. 1 

Dans les tribus de Notre Empire reconnues comme etant de coutume berbere, la 
repression des infractions commises par des sujets marocains qui serait de la 
competence des caids dans les autres parties de l’Empire, est de la competence 
des chefs de tribu. 

Pour les autres infractions, la competence et la repression sont reglees par les 
articles 4 et 6 du present dahir. 
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Art. 2 

Sous reserve des regies de competence qui regissent les tribunaux frangais de 
Notre Empire, les actions civiles ou commerciales, mobilieres ou immobilieres sont 
jugees, en premier ou dernier ressort, suivant le taux qui sera fixe par arrete viziriel, 
par les juridictions speciales appelees tribunaux coutumiers. 

Ces tribunaux sont egalement competents en toute matiere de statut personnel 
ou successoral. 

Ils appliquent, dans tous les cas, la coutume locale. 

Art. 3 

L’appel des jugements rendus par les tribunaux coutumiers, dans les cas ou il 
serait recevable, est porte devant les juridictions appelees tribunaux d’appel 
coutumiers. 

Art. 4 

En matiere penale, ces tribunaux d’appel sont egalement competents, en 
premier et dernier ressort, pour la repression des infractions prevues a l’alinea 2 
de l’article premier ci-dessus, et en outre de toutes les infractions commises par des 
membres des tribunaux coutumiers dont la competence normale est attribute au 
chef de la tribu. 

Art. 5 

Aupres de chaque tribunal coutumier de premiere instance ou d’appel est place 
un commissaire du Gouvemement, delegue par 1 ’auto rite regionale de controle de 
laquelle il depend. Pres de chacune de ces juridictions est egalement place un 
secretaire-greffier, lequel remplit en outre les fonctions de notaire. 

Art. 6 

Les juridictions fransaises statuant en matiere penale suivant les regies 
qui leur sont propres, sont competentes pour la repression des crimes 
commis en pays berbere quelle que soit la condition de P auteur du crime. 

Dans ces cas est applicable le dahir du 12 aout 1913 (9 ramadan 1331) sur 
la procedure criminelle. 

Art. 7 

Les actions immobilieres auxquelles seraient parties, soit comme demandeur, 
soit comme defendeur, des ressortissants des juridictions ffan^aises, sont de la 
competence de ces juridictions. 

Art. 8 

Toutes les regies d’organisation, de composition et de fonctionnement des 
tribunaux coutumiers seront fixes par arretes viziriels successifs, selon les cas et 
suivant les besoins. 

Sept jours plus tard, le 13 mars 1930, la Commission se reunit pour la troisieme 
et derniere fois. Il s’agissait de discuter le nouveau dahir, et il est evident que c’est 
Tarticle 6 qui retint l’attention des membres presents car ils etaient conscients des 
consequences qu’il impliquait. 

D’entree, M. Benazet fit remarquer qu’il faudrait s’attendre aux reticences du 
Maghzen devant une telle atteinte a ses droits, et M. Blanc, fidele a son respect du 
traite de Protectorat et aux prerogatives attachees a la fonction de chef religieux du 
Sultan, ne put que reiterer ses doutes quant a l’adhesion de ce dernier au texte qui 
lui serait soumis. 

Devant ces reserves, le President Cordier invoqua le principe de la securite des 
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gens et la necessite de faire face a tous les delits graves dans les zones non encore 
«pacifiees». Mais Pobjection fondamentale persistait, et c’est le Commandant 
Marty qui l’exprimera d’une fa^on tres pertinente: «Les objections que peut 
elever le Maghzen sont du domaine religieux. Le Sultan en sa qualite d’lmam ne 
peut consentir a decreter lui meme qu’une partie de ses sujets musulmans n’obeira 
pas a la loi revelee ». Cet argument sera repris et amplifie par tous les opposants au 
dahir. 

Le President Cordier passa outre et, jouant les Ponce Pilate, conclura : « ... Nous 
avons etudie le probleme comme techniciens. II echappe a la Commission de 
Paborder du point de vue gouvememental. II appartient au Gouvemement de 
decider ». 

Le texte du dahir fut presente au jeune Sultan Mohammed Ben Youssef age alors 
d’une vingtaine d’annees, par le Resident General, M. Lucien Saint. II est tres 
difficile, pour ne pas dire impossible, de determiner quels furent les arguments 
invoques par le Resident pour convaincre son interlocuteur. II n’en demeure pas 
moins que c’est le representant de la France qui porte l’entiere responsabilite du 
Dahir du 1 6 mai 1930, tant il semble evident que le futur Mohammed V ne pouvait 
saisir a ce moment toutes les implications juridiques, morales et religieuses du texte 
au bas duquel il allait apposer son sceau. 

En fait, il est evident que Pautorite du Sultan dans le domaine judiciaire, et les 
prerogatives qui etaient les siennes en tant qu’Imam, avaient ete singulierement 
ecomees, ne serait-ce que par le Dahir de 1914 qui, de la fa?on la plus officielle, 
soustrayait a la justice sultanienne pres des 3/4 de ses sujets. De plus, durant les 16 
annees qui precederent le dahir du 16 mai, de tres nombreux textes et arretes 
viziriels concemant le monde berbere furent promulgues, sans que personne ne 
songeat a emettre la moindre reserve. Il faut bien comprendre que le sentiment 
nationaliste etait encore tres diffus, et que de 1912a 1930, il etait tres difficile pour 
les Marocains de protester contre un dahir quelconque, ceux-ci etant tous signes 
par le Sultan. 

Mais les esprits avaient evolue, et il ne fait aucun doute que ce texte, dans le 
contexte de Pannee 1930, etait Perreur qu’attendaient les chefs nationalistes, erreur 
qu’il fallait exploiter. 

Signe le 16 mai par le Sultan, et promulgue le 23 du meme mois par le Resident 
General, M. Lucien Saint, c’est Particle 6 qui mit le feu aux poudres. Il prevoyait 
que : « ... Les juridictions frangaises statuant en matiere penale suivant les regies qui 
leur sont propres sont competentes pour la repression des crimes commis en pays 
berbere, quelle que soit la condition de Pauteur du crime ». 

Cet article fut interprets par les nationalistes marocains comme une violation de 
la religion musulmane, pourtant protegee par le traite de Fes de 1912, dans la 
mesure ou il soustrayait a la justice islamique toutes les tribus berberes ou se 
trouvaient la majorite des Marocains, et par le fait meme, amoindrissait les 
pouvoirs du Sultan. Si Pon ajoute a cela le fait que Pelite des grandes villes 
connaissait parfaitement les buts vises par Pinstallation des ecoles franco-berbe- 
res, on comprend que ses membres aient vu dans cet article une tentative de la 
France pour accroitre son emprise sur le Maroc. 

Ce Dahir, au grand etonnement des Fran^ais, fut considere certes comme une 
attaque contre PIslam mais aussi comme un « complot » devant permettre l’evan- 
gelisation du Maroc. Ces deux aspects du probleme furent pratiquement les seuls 
portes a la connaissance des Musulmans du Moyen-Orient dans la tapageuse 
campagne de presse qui s’ensuivit. Il faut y voir la conjonction de plusieurs 
facteurs, et tout d’abord Pevolution entre 191 5 et 1930 de la jeunesse intellectuelle 
marocaine et plus particulierement de celle de Fes. 
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La Societe marocaine et son evolution : 1915-1930 

Les annees 1925-1930 furent une periode de fermentation intellectuelle dans 
P ensemble du Monde Musulman. Au Maroc, on assista a la creation des « Ecoles 
Libres » qui repandirent dans la jeunesse les idees reformatrices salafistes. L’expan- 
sion de la Salafiya - qui entendait trouver la solution aux problemes du monde 
arabe par un emploi de la technique modeme mise au profit de la restructuration 
des fondements de PIslam - prepara les esprits a un retour a la culture nationale et 
aux traditions, particulierement en matiere religieuse. Enfin des « Societes Secre- 
tes » a Fes, Rabat, Tetouan recruterent leurs membres parmi les enseignants des 
« Ecoles Libres » qui deviendront les dirigeants du mouvement nationaliste maro- 
cain. 

Toute une intelligentsia etait prete a reagir pour peu qu’on lui en donnat le 
pretexte. II fallait un evenement exceptionnel, un catalyseur, pour faire la syn these 
de tous ces sentiments refoules, de toutes ces esperances non exprimees, pour 
unifier tous ces clubs informels et encore embryonnaires. Le Dahir Berbere, 
promulgue le 16 mai 1930, fut ce catalyseur, mais encore fallait-il une idee-force 
qui put rassembler autour d’elle tous ces mecontents, un denominateur commun 
de toute une jeunesse avide d’ action. Une « atteinte » a la religion musulmane fut ce 
denominateur. 


La « Croisade » contre PIslam ? 

Cette « atteinte » a PIslam ne manqua pas d’etonner les autorites du Protectorat, 
car, en effet, rien, et il faut le souligner, ne pouvait accrediter Pidee que la France 
voulait d’une maniere ou d’une autre s’immiscer dans les affaires religieuses des 
Marocains. Mais, certains evenements ne pouvaient qu’exacerber la sensibilite des 
Marocains et provoquer leur exasperation pour peu qu’ils eussent lieu dans un 
climat psychologique propice. 

C’est ainsi que cette annee 1930 fut celle des festivites grandioses accompagnant 
la celebration du centenaire de la presence fran<?aise en Algerie. Preparees des le 
mois de Janvier, elles culmineront le 14 juin par une manifestation a Sidi Ferruch, 
ou, cent ans auparavant les troupes du General de Bourmont avaient debarque. 
Peut-etre encore plus traumatisante fut la tenue a Carthage, du 7 au 1 1 mai 1930, 
d’un Congres Eucharistique, dans une solennite quelque peu extravagante. Des 
milliers de jeunes Frangais parcoururent les rues de la ville, affubles de vetements 
semblables a ceux que portaient les croises... ! Les Musulmans, en Tunisie et 
ailleurs, y virent la celebration de la victoire de la « Croix » sur le « Croissant ». 

Cette peur que les Musulmans, qu’ils fussent Tunisiens, Algeriens, ou Maro- 
cains, eprouvaient devant les activites des representants de PEglise Chretienne est 
tres significative du climat affectif et emotionnel dans lequel ils vivaient, bien que, 
officiellement, rien ne pouvait alimenter leurs craintes. Dans ce contexte tres 
particulier, ou les Marocains - surtout ceux de Fes, capitale religieuse du Roy- 
aume - se sentaient agresses dans leur foi, un evenement, en soi minime, mais dont 
Pimpact fut considerable sur les esprits et les coeurs, frappa durement les habitants 
de la ville d’ou partira en 1930, le mouvement de protestation contre le dahir 
Berbere. 

Deux annees auparavant, une jeune fassi, Mohammed Abdeljalil, fils d’une des 
plus grandes families de la ville demanda a embrasser le Christianisme. Non 
seulement un musulman apostasiait - acte passible de la peine de mort selon le 
Chraa -, mais Mohammed Abdeljalil entra en 1929 dans POrdre Franciscain, et fut 
ordonne pretre en 1935 sous le nom de Jean Mohammed Abdeljalil. Des qu’elle fut 
connue, cette conversion fut ressentie comme une honte et une profonde humilia- 
tion par toute la communaute fassie, mais tout autant, si ce n’est plus, comme la 
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preuve de Pefificacite de la mission evangelisatrice menee au Maroc par l’eglise 
catholique avec la complicity de la Residence. 

Mais la « bete noire » des nationalistes fut incontestablement la revue mensuelle 
Le Maroc Catholique , patronnee par l’archeveque de Rabat, Mgr Vieille. On 
comprend parfaitement que les lecteurs marocains fussent ulceres par les affirma- 
tions que Pon y trouvait, d’autant plus que les auteurs de ces textes ne consideraient 
pas leurs idees comme utopiques, mais comme parfaitement realisables. Un grand 
nombre d’extraits furent traduits et publies dans la presse du Moyen-Orient dans le 
cadre des protestations organisees contre le Dahir, pour bien prouver que le but des 
Frangais du Maroc etait de : « ... faire sortir les Berberes de Penceinte de PIslam». 

Cette meme revue publiera, en 1927, le compte-rendu de PAssemblee Generate 
des peres Blancs tenue a Alger, sous un titre non equivoque « L’ evangelisation des 
Berberes ». Constatant tout d’abord Perreur commise en Algerie en imposant une 
justice musulmane ainsi que la langue arabe a des Berberes regis par leurs 
coutumes, les auteurs du texte se felicitent de voir que : «... Le Maroc corrige les 
erreurs de PAlgerie. Dans les tribus berberes on donne au droit berbere force de loi 
au meme titre que le droit ffanco-berbere d’ou Parabe est proscrit, ainsi que 
Penseignement religieux des ecoles coraniques... L’evangelisation du Maroc est 
possible et necessaire... C’est un axiome admis deja par beaucoup mais que tout 
Frangais doit adopter : le Berbere sera assimile qu’autant qu’il sera chretien ». 

De telles pages sont difficilement refutables, encore qu’a aucun moment elles 
n’aient eu la moindre consecration officielle. Mais le fait qu’elles aient pu paraitre, 
et certaines sous des signatures connues, sans encourir la moindre censure, ne 
pouvait que fortifier Pidee qu’une «Croisade» etait entreprise par les autorites 
frangaises au Maroc, et c’est cet aspect du probleme, inlassablement repete, qui 
sera au centre de la campagne de presse contre le Dahir que les nationalistes 
marocains entreprendront apres le 16 mai. Quand on ajoute a ces elements 
Pinterdiction, ou tout du moins les empechements, dont furent victimes les 
« fquihs » voulant se rendre dans les regions berberes, la reaction des Marocains 
se justifie pleinement. 

Dans un tel contexte, la promulgation du Dahir Berbere permit aux Marocains 
d’exprimer leurs ressentiments et de manifester leur mecontentement. Est-ce a dire 
que la reaction fut immediate et spontanee ? 

La chronologie ne semble pas le montrer. Bien au contraire, elle nous prouve, si 
besoin etait, que les nationalistes marocains ont su admirablement exploiter 
Perreur psychologique et politique que constituait la promulgation de ce dahir, 
pour exprimer leurs revendications sous couvert d’une defense de PIslam, pretexte 
que leur offrait ce texte. II est evident que le sort de leurs « freres » berberes tenait 
peu de place dans leurs preoccupations vu les appreciations fort peu amenes qu’ils 
portaient sur eux. En utilisant a des fins politiques un fait culturel indeniable - les 
differences entre Berberes et Arabes -, la France avait donne a de jeunes Marocains 
les moyens inesperes de se faire entendre par la totalite du monde Arabe. 


Les Manifestations contre le Dahir Berbere 

La premiere manifestation populaire contre le Dahir Berbere eut lieu le 20 juin 
1930. C’est done plus d’un mois apres sa promulgation que les Marocains 
commencerent a temoigner leur opposition a ce decret. 

Que s’etait-il passe entre temps ? 

C’est Abdellatif Sbihi, leader des « Jeunes Marocains de Sale », qui fut a l’origine 
de la contestation. Totalement acquis aux idees nationalistes, Abdellatif Sbihi etait 
traducteur dans Padministration quand le texte du Dahir lui parvint. Des qu’il en 
eut compris la portee, il demissionna, et se rendit au college Moulay Youssef a 
Rabat, ou de nombreux jeunes Slaouis etudiaient. La, il leur expliqua que par ce 
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dahir, la France tentait de diviser territorialement le Maroc. Puis il effectua la 
meme demarche a Fes, mais dut se rendre a l’evidence : 1’explication, geographique 
et politique, qu’il donnait du dahir n’avait aucun impact sur les gens. Aussi 
commen^a-t-il a le leur presenter comme une atteinte a l’essence meme de l’lslam. 


II fut aise a Abdellatif Sbihi d’expliquer aux jeunes Lyceens de Rabat et de Sale 
les buts pemicieux du dahir. Un mercredi ils se reunirent et chercherent ensemble 
le moyen de reveiller une opinion apparemment assoupie, pour s’opposer a l’oeuvre 
entreprise par la France. C’est Abdelkrim Hajji qui suggera que la priere du « Latif » 


fut recitee a la mosquee. Cette priere n’etait psalmodiee que pour demander l’aide 


de Dieu face a une calamite : inondation, secheresse, invasion de sauterelles... 


Les autorites frangaises reagirent par des menaces, mais elles ne purent empe- 
cher que durant des semaines, la priere du Latif fut entendue dans de nombreuses 
mosquees du Royaume, surtout a Fes, ou la contestation fut la plus forte. Que ce 
soit a Fes, Sale, ou dans d’autres villes du Maroc, la mosquee etait le lieu privilegie 
ou pouvait s’exercer cette protestation, car il etait le seul possible. 


La recitation des « Latifs » : juin-aout 1930 


C’est a partir du 20 juin 1930 que la recitation des « Latifs » commenga dans les 
grandes villes du Maroc. A Fes, elle fut quotidienne dans la mosquee de l’Uni- 
versite Qaraouiyne 

Le 11 aout eut lieu un evenement particulier, sur lequel les nationalistes 
prefereront ne pas s’etendre. En effet, ce jour la, qui etait le jour du Mouloud, 
une lettre du Sultan fut lue dans les mosquees de Fes, Rabat, Sale, Casablanca, 
Meknes et Marrakech. 

Dans cette lettre le Sultan, Mohammed Ben Youssef, demandait l’arret des 
manifestations et justifiait la promulgation du Dahir Berbere... ! 

Que ce texte ait ete redige par les services de la Residence ne fait aucun doute, 
mais, tout comme pour le Dahir, le Sultan accepta de le signer et il fut lu en son 
nom. Apres avoir rappele les «coutumes ancestrales» qui, de tout temps avaient 
permis aux tribus berberes de regler leurs differends, le message du Sultan precisait 
que : « ... L’exercice de ces coutumes s’est ainsi etendu sur plusieurs siecles et le 
dernier souverain qui l’a reconnu aux tribus berberes est notre auguste et venere 
pere, qui n’a fait que suivre les traces de ses predecesseurs, dans le seul but 
d’accorder aux Berberes le moyen de regler leurs differends pour le developpe- 
ment de la paix parmi eux. Cet octroi ne pouvant etre considere comme un moyen 
d’administration maghzenienne, nous avons nous-meme decrete de semblables 
mesures par notre dahir cherifien. Cependant, des jeunes gens, denues de toute 
espece de discemement, ignorant toute la portee de leurs actes reprehensibles, se 
sont mis a faire croire que ces mesures que nous avons decretees n’ont pour but que 
la christianisation des Berberes. Ils ont ainsi induit la foule en erreur et ont convie 
les gens a se reunir dans les mosquees pour reciter les prieres du ‘ ‘Latif 5 apres les 
prieres rituelles, transformant par ce procede la priere en manifestation politique de 
nature a jeter le trouble dans les esprits. 

Notre Majeste reprouve absolument que les mosquees dont Dieu a fait des lieux 
de priere et de piete, soient transformees en foyers de reunions politiques ou 
prennent libre cours les arriere-pensees et ou se developpent les mauvais pen- 
chants ». 


Seule concession faite aux protestataires, le Sultan accordait a toute tribu qui en 
exprimerait le desir la possibilite d’etre soumise a la juri diction du Chraa. 

Il etait plus difficile d’etre plus ferme quant a la condamnation des manifesta- 
tions. 


Du 13 au 21 aout, des negociations se tinrent entre Rabat et Fes, en vue de 
constituer la delegation qui viendrait presenter ses doleances au Sultan. 
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Le 23 aout, 10 delegues fiirent choisis. Leur groupe prit le nom de Taifa, et, fait 
revelateur, chacun d’eux se donna le nom d’un des compagnons du Prophete. Que 
demandaient les protestataires ? 

1 - Le respect de l’autorite de Sa Majeste le Sultan, tant spirituelle que 
temporelle, ceci en obtenant que tous les agents du Maghzen ne soient responsa- 
bles que devant le gouvemement cherifien. 

2 - L’application de la loi religieuse par tous les tribunaux. 

3 - L’unification des programmes d’enseignement, celui-ci ne devant etre 
dispense qu’en arabe, qui est la langue du Coran. 

4 - Le respect de la langue arabe qui doit etre celle de toute l 5 administration et 
des tribunaux dans tout le royaume, et done, ne donner aucun caractere officiel aux 
dialectes berberes. 

5 - L’arret du mouvement missionnaire et Pinterdiction des deplacements de ses 
membres dans les tribus, les « souqs » et les «moussems». 

6 - L’arret des subventions venant du budget de PEtat Cherifien aux associations 
missionnaires. 

7 - Le refus d’autoriser la creation par les missionnaires de nouveaux orphelinats 
et maisons d’accueil pour les enfants abandonnes. Ne pas subventionner ceux qui 
existent deja, et faire en sorte que rien ne puisse demeurer sous la tutelle de ces 
missionnaires. 

8 - L’interdiction pour tout pretre ou missionnaire de diriger une ecole de PEtat. 

Ils demandaient aussi de ne pas entraver Paction des « fquih » dans les tribus pour 
qu’ils puissent enseigner les principes de la religion et inciter les gens a en respecter 
les regies, et done de supprimer les « laisser-passer » a Pinterieur du Royaume. 
Enfin, ils reclamaient Pamnistie totale pour les emprisonnes et exiles qui Pavaient 
ete en raison de leur participation aux evenements recents. 

Deux jours apres, le 30 aout au matin, la delegation reprenait la route de Fes, les 
mains vides, et faisait connaitre aux Fassis, la reponse du Sultan : «... Nous allons 
considerer votre demande et nous y repondrons ». 

La decision fut alors prise de recommencer les manifestations, et des emissaires 
furent envoyes dans les grandes villes du pays, pour ranimer Pardeur des nationa- 
listes. 

Mais les autorites du Protectorat etaient sur leurs gardes. Arrestations et exils 
furent plus severes. Avec Peloignement des principaux responsables de Pagitation, 
Popposition au Dahir connut un repit certain, du aussi a la reprise des cours dans 
les lycees et les Universites, a la fin de Pete 1930. 

II faut noter le role fondamental joue par la ville de Fes, et par son elite 
intellectuelle, composee aussi bien d’hommes formes a l’ecole traditionnelle, que 
par d’autres, plus jeunes, qui avaient beneficie d’un enseignement beaucoup plus 
modeme. Les autres villes du Royaume ne semblent pas avoir ete tres touchees par 
le mouvement, a Pexception de Rabat et de Sale, qui furent en effervescence durant 
quelque temps. II faut aussi noter le caractere politique des revendications 
marocaines sous couvert de la defense de PIslam, ce qui etait le seul moyen pour 
les nationalistes de provoquer le sursaut d’une masse de gens beaucoup trop 
preoccupes par la necessite de gagner leur pain quotidien. Mais, outre le cote 
affectif, le nationalisme, en s’appuyant sur les mosquees, aureolait son combat d’un 
caractere sacre. De meme, en prenant le nom des compagnons du Prophete, les 
principaux chefs adoptaient la structure d’une confrerie. Non seulement le mouve- 
ment nationaliste puisait dans 1 ’Islam le moteur de ses revendications, mais il 
retrouvait aussi les moyens d’ action et 1’ organisation qui avaient permis son 
expansion. C ’etait l’impact d’un fait sociologique seculaire sur un phenomene 
recent qui etait le nationalisme. 
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Les Reactions des Autorites Fran^aises 

Parallelement aux reactions locales et ponctuelles que nous avons deja citees : 
emprisonnements, exils, brutalites, visant a faire cesser toute manifestation, les 
autorites frangaises firent paraitre une serie d’articles expliquant et justifiant la 
politique berbere de la France, qui furent publies dans le Bulletin du Comite de 
FAfrique Fran^aise. 

Bien que Fagitation eut cesse, les esprits restaient tendus, et, dans un but 
d’apaisement, le President de la Republique Frangaise, Gaston Doumergue, se 
rendit au Maroc du 14 au 24 octobre 1930. 

Peu de jours auparavant, le 6 octobre, une circulaire du Resident General, 
donnait des instructions tres nettes concemant le proselytisme fort peu discret 
des missionnaires chretiens. C’etait admettre que les protestations des Marocains 
etaient fondees, et qu’il fallait mettre un terme a leurs critiques. Les mesures prises 
a Tencontre des manifestants firent cesser Fagitation a Finterieur du Maroc, mais 
elle continua, et meme s’amplifia, en France et au Moyen-Orient, par une 
campagne de presse dont certains articles furent tres violents et meme tendancieux. 


La Campagne a l’exterieur du Maroc 

Cette violente campagne de presse fut organisee par de jeunes nationalistes, 
ceux-la memes qui avaient ete parmi les premiers a protester au Maroc contre le 
Dahir. 

C’est ainsi que Ahmed Balafrej, Mekki Naciri, Mohammed El Fassi, Abdelqader 
Benjeloun, Mohammed Kholti, Abdelmalek Faraj et Mohammed Ouazzani, 
conseilles par Chakib Arslan, envoyerent, de Paris le plus souvent, une serie 
d’articles qui furent publies par la presse du Caire. 

En France, des le debut de Farm ee 1931, ils publierent, sous le nom de 
« Mouslim Barbari » un opuscule intitule Tempete sur le Maroc , avant de fonder a 
Paris, en 1932, la revue Maghreb. 

La caracteristique essentielle de cette campagne est la dramatisation consciente 
du contenu du Dahir, presente essentiellement comme une tentative de christia- 
nisation des Berberes, qui formaient la majeure partie de la population du Maroc. II 
fallait toucher les sentiments profonds de tous les Musulmans du monde, et, dans 
le contexte psychologique et politique du moment, presenter le dahir comme une 
attaque contre FIslam, ce qui ne pouvait que provoquer une levee de boucliers. 
Mais, derriere la defense de leur religion, c’etait aussi Faction de la France qui etait 
la cible de toutes les critiques des nationalistes, le dahir etant plus que jamais un 
pretexte. II etait evident qu’une telle dramatisation avait pour corollaire une 
exageration tres tendancieuse des faits, et que Fhonnetete intellectuelle ne fut 
pas la principale qualite de cette campagne. 

Mouslim Barbari : 

Debut 1931, paraissait a Paris un opuscule polemique Tempete sur le Maroc , ou les 
erreurs d’une Politique Berbere , dont Fauteur etait « Mouslim Barbari ». En fait, 
derriere ce pseudonyme, on trouve les plumes de Ahmed Balafrej, Mohammed 
El Fassi, Abdelqader Benjeloun, Mohammed Ouazzani... ainsi que celle du 
joumaliste frangais Daniel Guerin. 

Deja, le l er novembre 1930, le journal Le Monde publiait un article de Guerin 
intitule « La France regne au Maroc », dans lequel Fauteur reprenait Fargument 
principal de toute la campagne de protestation contre le dahir : «... La France qui se 
pretend une grande puissance musulmane, est tout simplement en train de tenter 
de desislamiser les Berberes du Maroc ». En voulant: «... diviser pour regner, 
Fimperialisme ffan<pais avait dechaine une veritable tempete sur le Maroc ». 
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Mouslim Barbari va done decrire cette «tempete», en reprenant le grief, 
constamment formule a rencontre de la politique berbere : la volonte des autorites 
frangaises de « christianiser et d’evangeliser » les Berberes. 

Mais e’est au Moyen-Orient que, orchestrees par Chakib Arslan, les protesta- 
tions les plus violentes, mais aussi les plus tendancieuses contre le Dahir Berbere se 
feront entendre, et cela, des Octobre 1930. 

En mars 1930 Chakib Arslan fait paraitre a Geneve, avec l’aide de Ihsan Bey El 
Jabri, la revue La Nation Arabe centree sur la defense de l’lslam dans le monde. 
C’est au nom de l’lslam « persecute » qu’il intervient en 1930 contre le Dahir 
Berbere, dans une serie d’articles dont les termes sont ceux que nous connais- 
sons, l’idee essentielle etant que la France, en creant des tribunaux coutumiers 
« primitifs et de basse qualite », voulait affaiblir les Musulmans en les divisant pour 
consolider sa domination. Auparavant, Arslan avait fait un court sejour au Maroc, 
tres peu de temps apres la promulgation du Dahir. Parti de Paris, il s’etait rendu a 
Tanger, en passant par Madrid, ou il avait ete rejoint par Ahmed Balafrej et 
Mohammed El Fassi. Il arriva a Tanger le 9 aout 1930, mais il en fut immediate- 
ment expulse par les auto rites frangaises. Il se rendit alors a Tetouan, ou il resta 10 
jours. Il eut de nombreux contacts avec les nationalistes marocains dont Abdelhaq 
Torres et Abdeslam Bennouna. C’est apres son sejour a Tetouan qu’il adressa a 
l’ensemble du monde musulman une lettre par laquelle il exhortait les Arabes a 
protester contre le dahir : « ... Il faut que tous les joumaux musulmans protestent de 
la fagon la plus vehemente en Egypte, en Palestine, en Irak, en Syrie, aux Indes et a 
Java ». Cet appel fut entendu. 

Au Moyen-Orient, c’est, parmi d’autres, le journal ElFath dirige par Muhib Ed 
Din Khatib qui fut le vecteur de la campagne contre le dahir. Les articles, souvent 
non signes pour des raisons de securite, etaient rediges par des nationalistes 
marocains, conseilles par Arslan. Il faut noter que le correspondant de ce journal 
a Alexandrie n’etait autre que Hassan El Banna, fondateur, en 1928, de la celebre 
« Association des Freres Musulmans ». 

Ancien redacteur du prestigieux quotidien A1 Ahram , Muhib Ed Din Khatib 
dirigea rimprimerie Salafiya qui fit paraitre en fevrier 1917 sa premiere revue, la 
«Majalla Salafiya », destinee a propager les idees du mouvement salafiste. 
D’autres publications s’ajouterent, dont le but essentiel etait de reunir les Musul- 
mans autour d’un theme central, qui etait la defense de l’lslam, partout ou il etait 
attaque. Il etait aussi le secretaire d’une revue mensuelle MajaHat al Shuban A1 
Muslimin , organe d’une societe litteraire et religieuse Jamiyat Al Shuban Al 
Muslimin (la Societe des Jeunes Musulmans), fondee en 1927, dont les buts 
etaient la diffusion des principes moraux de l’lslam et la lutte contre tout ce qui 
pouvait diviser les musulmans. Mohib Ed Din Khatib centralisa toutes les infor- 
mations venant du Maroc, et les publia dans les joumaux dont il etait le directeur, 
assorties de commentaires, dont le moins que l’on puisse dire est que l’honnetete 
intellectuelle n’etait pas leur qualite principale. 

C’est ainsi que la politique de la Fance est assimilee a une « croisade » menee par 
des « milliers de missionnaires », bien determines a combattre le Foi Musulmane par 
tous les moyens. Pour atteindre ces buts, ils ont a leur disposition des « sommes 
enormes », allouees par l’Etat, mais ils pergoivent aussi, ce qui est « scandaleux », des 
subsides provenant des Biens Habous, alors que cet argent est destine aux 
fondations pieuses de l’lslam. Ils ont de plus la caution morale du Resident 
General qui oeuvre pour que le Maroc emerge «de la longue nuit de l’lslam ». 
C ’etait une « christianisation par le fer et par le feu» qui etait imposee aux gens, 
e’etait a nouveau le temps de l’Inquisition, avec son cortege d’iniquites et d’ 
horreurs... ! 

Mais, au pied de l’Atlas, si « le Lion dort », il ne faut pas desesperer car un jour, il 
se reveillera, et sa vengeance sera terrible... 
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Bien que fort tapageuse et tendancieuse, affirmant d’une fa?on peremptoire des 
faits totalement faux ou inverifiables, repetant a longueur de colonnes les memes 
arguments, cette campagne de presse eut une efficacite indeniable. Elle se calma 
durant l’annee 1931, mais retrouva une certaine vigueur en Mai 1932 et 1933, 
dates anniversaires de la promulgation du dahir. Cette campagne reussit a faire 
Punanimite des pays musulmans contre la politique indigene de la France, ce qui 
amena les autorites du Protectorat a reconsiderer certains aspects de cette politique. 


Vers le Dahir du 8 avril 1934 

Bien qu’elles fissent la sourde oreille devant les protestations qui emanaient de 
tout le monde arabe, les autorites du Protectorat ne pouvaient cacher leur embarras 
et leur impuissance a arreter cette campagne. Elies ne pouvaient ignorer la situation 
et tenterent d’y apporter une solution, mais sans pour autant se dejuger. II faudra 
attendre 1932 pour que paraisse dans le B.C.A.F. un article tres critique sur le 
fonctionnement de la justice indigene, dont Pauteur etait un juriste : Henri Bruno. 
L’auteur n’hesitait pas a critiquer la fa<;on dont etait appliquee la loi religieuse par 
des cadis : « recrutes au petit bonheur, sans garantie serieuse de moralite ni de 
competence ». La justice civile, elle, est rendue par des pachas et des caids souvent 
« illettres » dont les caracteristiques sont Parbitraire et la venalite. Quant a la justice 
coutumiere berbere, deux ans apres le dahir du 1 6 mai, elle n’est pas encore dotee 
des tribunaux coutumiers d’appel, et les tribunaux fran^ais qui - d’apres le dahir - 
etaient habilites a juger des crimes commis en pays berbere, n’etaient saisis que 
d’une fa^on exceptionnelle. II fallait done proceder a une revision de cette justice, 
ne serait-ce que pour ne plus preter le flanc a la critique. C’est pourquoi, en mars 
1933, on avait pense remanier la justice berbere dans le cadre plus general d’une 
reorganisation to tale de la justice indigene, mais une telle entreprise risquait d’etre 
pergue comme un desaveu de l’ceuvre du Resident General. Or, en juillet de cette 
meme annee, Lucien Saint fut remplace par Henri Ponsot. Le nouveau Resident 
General avait les mains libres pour entreprendre la reforme necessaire de la justice 
indigene. Des l’arrivee du Nouveau Resident, un article du B.C.A.F preparait ses 
lecteurs a cette reforme. Trois ans apres les textes signes Le Glay, Mohand ou 
Aqqa, il etait indeniable que les autorites fran^aises avaient change d’optique. 
L’auteur, M.D. Troyes, mettait l’accent sur la necessite de reprendre l’examen de 
la justice berbere, en se pla^ant au point de vue des reactions politiques qu’il avait 
suscitees. En premier lieu il fallait reconnaitre que le desarroi des esprits dans le 
monde musulman etait fonde, malgre les « exagerations et les calomnies » accumu- 
lees dans la presse arabe. De plus, laisser croire que le dahir etait un moyen de 
separer un « bloc berbere » du « bloc arabe » relevait de Putopie, a laquelle venaient 
s’ajouter des « imprudences de langage », dues a certaines publications catholiques. 
En consequence conclut Pauteur, s’il est absolument exclu de revenir sur les 
juridictions coutumieres et de laisser le Maghzen imposer le Chraa, par contre il 
n’est pas exclu de reconsiderer la formulation de Particle 6 du dahir, ce qui fut 
realise par le dahir du 8 avril 1934. 

Ce dahir uniformisait, en matiere penale, les juridictions des Pachas et des Caids, 
et donnait au Haut Tribunal Cherifien toute competence pour juger des crimes 
commis en pays de coutume. 

C' etait V abrogation de V article 6 du 16 mai 1930. 

Le texte en expos ait les motifs dans les termes suivants : 

« Dans le but d’ameliorer les conditions de fonctionnement de la justice Magh- 
zen, l’utilite Nous est apparue, d’une part, de soumettre a un regime uniforme, en 
matiere penale, toutes les juridictions de pachas et caids et, d’autre part d’etendre a 
Notre Empire la competence du Haut Tribunal Cherifien, pour la repression des 
infractions prevues a Particle l er du dahir du 4 aout 1918... » 
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Notre Majeste Cherifienne a decide ce qui suit : 

Art. l er : Les regies de competence et de procedure du Dahir du 4 aout 1918 
sont applicables, en matiere penale et dans toute Fetendue de FEmpire Cherifien, 
aux mahakmas des Pachas et Caids qui fonctionnent sans Fassistance d’un 
Commissaire du Gouvemement, les attributions de cet agent etant remplies par 
Fautorite de controle. 

La competence devolue au Haut Tribunal Cherifien par le dahir du 
4 aout 1918 est etendue, en toutes matieres criminelles, aux pays de 
coutume de Notre Empire. 

Art. 2 : II est cree, au Haut Tribunal Cherifien, une section penale coutumiere 
chargee de connaitre dans les conditions prevues par les dahirs du 4 aout 1918, tant 
des appels interjetes contre les jugements rendus en matiere penale par les pachas et 
caids des tribus de coutume, que des infractions commises par Nos sujets dans ces 
memes tribus, et prevues a Fart. l er du dahir du 4 aout 1918. 


Conclusion 

Par le Dahir du 16 mai 1930, en voulant enteriner en droit ce qui existait en fait, 
les Autorites Francises du Protectorat avaient commis une erreur psychologique 
dont les consequences politiques depasserent, et de loin, ce qu’il eut ete normal 
d’en attendre. 

Certes, le recul de la Residence, par la promulgation du Dahir du 8 avril 1934 qui 
abrogeait Farticle 6 du Dahir du 16 mai 1930, prouvait que la campagne de 
protestations avait porte ses fruits. Mais, contrairement a ce que certains historiens 
ont pu pretendre, cela ne signifiait en rien la fin de la politique berbere du 
Protectorat. Bien au contraire. 

En effet, les tribunaux coutumiers continuerent a fonctionner, leur nombre 
augmenta, et il en fut de meme pour les ecoles franco-berberes dont Finfluence 
grandit aupres des populations locales. Quant aux tribus de coutume, elles furent 
de plus en plus nombreuses a etre regies par leur Orf, surtout apres la reddition des 
Ait ‘Atta qui resistaient encore dans le Sagrho, et en 1941, cinq nouvelles tribus 
etaient classees, par arrete viziriel, parmi celles dans lesquelles FOrf serait applique. 
II serait done exagere de penser que Fechec - fort relatif - du Dahir Berbere ait eu 
des consequences importantes quant a la poursuite de la politique de la France dans 
les tribus de coutume. Par contre, Fimportance de cet episode de la politique 
berbere du Protectorat reside essentiellement dans une prise de conscience par le 
mouvement nationaliste de son unite, fortifiee dans la lutte qu’il mena contre le 
Dahir. Durant ces quelques annees, «Vieux Turbans » et «Jeunes Tarbouches» 
virent leurs apprehensions et prejuges disparaitre au profit d’une action, d’abord 
reformiste, puis tres vite politique. Si la defense de FIslam restera un principe 
fondamental de cette lutte, elle s’elargira a toute la societe, et le l er Decembre 1934, 
le Comite d’Action Marocaine ouvrira une nouvelle phase de Fhistoire du Maroc. 
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G. Lafuente 


D6. DAHRA 


Mot arabe signifiant « dos » et servant en toponymie a designer un plateau etendu 
et de faible relief. Le nom s’applique en particulier a deux vastes regions de 
FAfrique du Nord, Fune en Algerie occidentale, Fautre au Maroc oriental. Elies 
sont l’une et Fautre partiellement berberophones. 

Le Dahra algerien est un vaste plateau calcaire faisant partie de F Atlas tellien 
occidental qui borde, au Nord, la longue depression occupee par la vallee du 
Chelif. La partie occidentale de ce plateau a conserve certains boisements de thuya 
(Callitris articulata ), lointains souvenir de la couverture forestiere exploitee des les 
debuts de Foccupation romaine (voir «Ancorarius mons», A 214 et « Citrus », 
C 76). Cette region occidentale est arabisee, sur le littoral: Tenes et, en dehors 
de la region, Mostaganem ont conserve des parlers arabes sedentaires, anterieurs a 
F expansion de Farabe bedouin consecutive a la migration hilalienne du XI e siecle. 
Le Dahra oriental, en revanche, constitue un des nombreux ilots berberophone. II 
est, en etendue, la troisieme region d’Algerie, apres FAures et la Kabylie. La 
puissante tribu des Beni Menacer occupe le pays au-dessus de Cherchel*. 

Le dahra algerien est faiblement urbanise, en dehors des villes littorales 
(Cherchel, Tenes) et des villages de colonisation plus nombreux a Fouest de la 
route Tenes-Chlef (ex Orleansville) qu’a Fest, seule Fagglomeration de Mazouna 
fait figure de ville traditionnelle. Elle eut le redoutable honneur de servir de chef- 
lieu du beylik d’Occident jusqu’en 1701, epoque ou le siege du bey fut transports a 
Mascara, pour passer ensuite a Oran (1791). C’est a Mazouna que fut fondee, par 
le cheikh Mohammed ben Ali, la confrerie Senoussiya* dont la zaou'ia se dresse sur 
une hauteur voisine. 


La Dahra marocaine (L’expression est feminine alors que le Dahra algerien est 
resolument au masculin) est une vaste region qui prolonge, au Maroc, les Hautes 
plaines d’Oranie et de FAlgerois. C’est meme au Maroc que ces plaines, d’une 
monotonie desesperante, ont leur plus grande largeur : 200 km du nord au sud, et 
leur plus forte altitude puisqu’elles s’elevent a 1 200 et 1 300 m. Les Hautes 
plaines s’abaissent et se retrecissent regulierement vers Fest et n’ont plus, sur le 
meridien d’Alger, qu’une largeur de 100 km et une altitude comprise entre 650 et 
800 m. C’est dans la Dahra marocaine entre FOued Za (ou el Hai) et la Moulouya, 
que ces etendues prennent vraiment Faspect d’un plateau dont les couches 
jurassiques et cretacees sont a peu pres horizontales ou, au sud, legerement 
bombees (Massif de Tendrara). Les rares agglomerations et ksours sont berbero- 
phones ; la zone sud de la Dahra se rattache sans solution de continuite aux groupes 
linguistiques brabers du Moyen et du Haut Atlas. Le plat pays, couvert d’alfa et 
d’armoise, est le terrain de parcours des Beni Guil, ensemble de tribus aux origines 
sahariennes diverses et arabisees depuis longtemps. Les Beni Guil vivent essen- 
tiellement de Felevage des ovins et commencent a se sedentariser. Ils ont pour 
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centre commercial Berguent dont J. Despois disait, en 1950, qu’il etait le plus 
grand marche de moutons de PAfrique du Nord. 


E. B. 


D7. DA‘I (Dai) 

Titre que portaient les missionnaires chiites, ismailiens, karmates et druzes. 
Suivant les sectes « celui qui appelle », le da‘i, peut franchir plusieurs degres avant 
le rang supreme. Habiles precheurs et polemistes, ces missionnaires recevaient une 
formation dans laquelle la psychologie et la rhetorique entraient pour une bonne 
part. Ces predicateurs ne dedaignaient pas le pouvoir temporel ; plusieurs exerce- 
rent la fonction de grand vizir, d’autres furent de grands chefs de guerre. 

En pays berbere, le plus important des da‘i fut Abu ‘Abd-Allah, le missionnaire 
qui crea P empire fatimide. 

L’histoire commence a La Mecque, pendant le mois du pelerinage, en 893 ou 
894. Quelques notables de la puissante tribu des Ketama, qui occupait la Kabylie 
orientale, entrent un jour en conversation avec un arabe yemenite qui se fait appeler 
Abu ‘Abd-Allah. Cet homme disert, humain, instruit s’enquiert des conditions de 
vie des Ketama, de leur pays, de leur nombre. Ceux-ci sont conquis autant par son 
affabilite que par son erudition. Bientot la conversation devie vers les questions 
theologiques et Abu ‘Abd-Allah fait connaitre sa veritable nature. II est un da‘i, de 
rang peu eleve mais suffisamment forme a la dialectique chiite pour convertir sans 
trop de difficult^ les notables Ketama a la doctrine de PImam cache. Dans leur 
enthousiasme de neophytes, ceux-ci supplient Abu ‘Abd-Allah de les accompagner 
dans leur voyage de retour, d’abord en Egypte ou le da‘i pretend devoir se rendre 
puis dans leur pays montagneux. II est probable que la rencontre du da‘i et des 
Ketama ne fut pas fortuite et qu’Abu ‘Abd-Allah, qui semblait avoir deja quelques 
informations sur la situation du Maghreb et le PIfriqiya, avait re<?u Pordre de ses 
maitres de tenter d’implanter la doctrine dans ce lointain Occident. 

Fin psychologue, le Yemenite sut fort bien se faire adopter par les rudes 
montagnards; en quelques mois il fait du village d’lkjan, dans les Babors, une 
forteresse inexpugnable d’ou rayonne sur le pays la foi chiite et la veneration du 
Mahdi. Faisant preuve d’un rare esprit d’organisation, il groupe les convertis en 
une armee fanatisee, devouee encore plus a sa personne qu’a la cause ? En quelques 
annees le Da‘i s’empare de Mila, de Setif, de Constantine et finalement de 
Kairouan en mars 909, devenant ainsi le maitre du Maghreb central et de 
Tlfriqiya. Il s’agit maintenant d’asseoir sur le trone le Mahdi Obeid Allah, mais 
celui-ci, qui etait parti vers le Maghreb en apprenant les premiers succes de son 
da‘i, avait echappe de justesse aux sbires des Aghlabites et s’etait refugie dans la 
lointaine Sigilmassa ou il etait retenu prisonnier. Une expedition ketama, toujours 
sous la direction du Da‘i, emporta comme des fetus de paille les differentes 
principautes kharedjites et revient triomphante, avec Obeid Allah a sa tete, vers 
Kairouan et Reqqada ou il se proclama Mahdi (decembre 909 - janvier 910). 

Abu ‘Abd-Allah aurait pu considerer sa mission comme achevee, mais sa forte 
personnalite ne pouvait se contenter de cette prise du pouvoir par Pimam fatimide. 
Il esperait jouer le role de conseiller ecoute mais il fut rapidement de^u, Obeid 
Allah entendait gouverner a sa guise et le tint ostensiblement a Pecan des decisions. 
Abu ‘Abd-Allah, mal conseille par son frere, Pambitieux Abu-I ‘Abbas, se touma 
vers ses Ketama; leur fidelite a sa personne etait telle qu’ils fomenterent un 
complot pour destituer Obeid Allah et le remplacer par un faux Mahdi. Obeid 
Allah, informe de ses intrigues, ne reagit pas immediatement, sans doute par un 
reste de reconnaissance pour celui qui lui avait donne le pouvoir, mais la raison 
d’Etat Pemporta et il fit executer les deux freres (juillet 911). Les Ketama entrerent 
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en rebellion mais apres leur defaite, ils rentrerent dans la fidelite et redevinrent les 
piliers de la dynastie fatimide. Pour elle, ils se battirent au Maroc, en Espagne, en 
Sidle et lui conquirent PEgypte. 
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C. Agabi 


D8. DAMOUS-EL-AHMAR 


Les deux abris sous roche du Damous-el-Ahmar, le plus souvent designes sous le 
terme falladeux de grotte dont le nom est tire de la montagne Kef et Ahmar sont 
situes en Algerie sur les pentes nord du Djebel Anoual, au sud de Tebessa. Une 
piste partant de cette ville conduit a Tebessa-el-Khalia puis a Henchri Mizeb en 
remontant Poued el Okatia. Alors que le Djebel Anoual culmine a 1 545 metres, les 
deux abris ou Damous , sont creuses a 1 300 metres d’altitude et sont orientes au 
nord-ouest : ils doivent leur nom a la couleur brun rougeatre de la roche calcaire. 

Les premieres fouilles ont ete executees par M. Latapie et M. Reygasse, en 19 1 2. 
Des recoltes de surface furent faites ensuite par R. Vaufrey et L. Balout. C’est en 
1964 que C. Roubet fit a son tour un important sondage de controle et quelques 
releves topographiques, suivis en 1973 de celui de E. Poty qui permit la decouverte 
d’un squelette incomplet. 

Le sol de Pabri n° 1 etait remanie, les recherches concement done essentielle- 
ment Pabri n° 2 ou Grand Abri. 

M. Latapie puis C. Roubet reconnurent au cours de leurs sondages une 
succession de « foyers », sans qu’il soit possible de noter des variations sensibles 
de Poutillage. A une profondeur de 0,50 m, apparaissent des pointes de fleches, 
dans un niveau sous-jacent a des couches remaniees renfermant des tessons de 
poterie romaine associee a des microlithes geometriques. C’est a partir de 1,25 m et 
jusqu’a 2 m que les couches en place livrerent des restes humains, appartenant a 
trois individus et un outillage abondant ainsi que de grandes quantites d 'Helix. 

E. Poty devait trouver en 1973, dans le couleur de Pabri n° 2, une sepulture 
contenant les restes d’un quatrieme squelette inhume sous une couche de cendres 
dans un caisson funeraire. 

L’interet de ce site fut tres tot reconnu par le monde scientifique et a contribue a 
la definition du Neolithique de tradition capsienne sensu stricto. 


Le mobilier archeologique 

L’industrie lithique est constitute de 620 outils en pierre taillee et de 30 grandes 
lames presque exclusivement en silex gris d’excellente qualite. Presque tous les 
groupes d’outils sont issus de la tradition capsienne : persons dont certains 
portent des traces d’usage tres nettes, burins, pieces composites, eclats lames et 
lamelles a bord abattu, pieces a coches et denticulees, racloirs simples et 
doubles, pieces tronquees, microburins, 1 lamelle a piquant triedre, 13 microli- 
thes geometriques constitues essentiellement de trapezes, pieces a retouche 
continue. C’est dans une «cachette» que plusieurs grandes lames furent decou- 
vertes en 1912 par M. Latapie. Elies etaient empilees les unes sur les autres. 




Industrie lith 
piece foliacee 
14, 15, 16 ; oi 
n° 10 ; lamell 
mousse : n° 1 
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L’inventaire de cet outillage doit etre complete par la presence de produits de 
debitage et de nucleus. Plusieurs categories d’objets apparaissent, qui caracteri- 
sent le Neolithique : ce sont les grattoirs portant des retouches ecailleuses, les 
armatures de fleches a tranchant transversal ou a pedoncule et les pieces 
foliacees, obtenues par retouches envahissantes. 


OUTILLAGE LITHIQUE 

DAMOUS-EL-AHMAR 






SUR V I V A NCES CAPS! EN NES 

APPORTS NEOLITHIQUES 

Types 

Nbrc 

% 

Nbrc 

% 

Nbrc 

% 

Grattoirs 

73 

10,92 

73 

10,92 



Pergoirs 

30 

4,49 

30 

4,49 



Burins 

32 

4,79 

32 

4,79 



Eclats et lames h. dos 

53 

7,93 

53 

7,93 



Outils composites 

7 

1,05 

7 

1,05 



Lamelles a dos 

37 

5,54 

37 

5,54 



Coches et denticul6s 

175 

26,20 

175 

26,20 



Racloirs 

72 

10,77 



72 

10,77 

Troncatures 

23 

3,44 

23 

3,44 



Microlithes g6om6lriquc 

13 

1 ,95 

3 

1,95 



Microburins 

16 

2,40 

6 

2,40 



Retouche continue 

58 

8,69 

8 

8,69 



Retouche bifacialc 

12 

1,80 



12 

1,80 

Armatures 

13 

1,95 



13 

1,95 

Divers 

6 

0,90 

6 

0,90 



Grandes lames 

30 

4,49 



30 

4,49 

Hache taillee 

1 

0,15 



1 

0,15 

Outillage poli 

17 

2,54 



17 

2,54 

Total 

668 

100 

523 

78,30 

145 

21,70 


Tableau des decomptes de Toutillage lithique, faisant apparaitre les importantes survivances 

capsiennes et les apports specifiquement neolithqiues 


L’outillage en pierre polie est constitute de haches et hachettes plates, de haches de 
section circulaire ou subcirculaire et de herminettes. Le materiel de broyage plus 
developpe que durant le Capsien semble avoir surtout ete utilise pour la 
preparation des colorants; il comporte des meules, Tune a deux cupules et trois 
autres, plates ; elles sont respectivement de forme ovalaire, triangulaire et 
subrectangulaire. Les quatre molettes sont de faible volume ; un pilon cylindrique 
n’offre qu’une face d’usage, un broyeur en gres cylindrique a servi aux deux 
extremites. 

LHndustrie osseuse est riche, variee et d’excellente qualite. Elle aussi comporte 
presque tous les outils connus durant le Capsien. Des 183 objets denombres, 
la plupart sont bien conserves. Parmi les outils tranchants, ont ete denombres 
18 couteaux pris sur cotes de grand mammifere, sur omoplate ou sur 
apophyse vertebrale dont deux exemplaires sont enduits d’ocre. Les outils 
mousses sont representes par des lissoirs epais, plats ou a extremite ogivale, 
des batonnets, un brunissoir, trois spatules, des esteques, ainsi que des 
lamelles osseuses. Les objets perforants sont tres nombreux: tous les types de 
poingons sont representes, les epingles a tete globuleuse, dejetee, droite 
s’accompagnent de tres fines alenes, d’un hamegon bi-pointe et d’un «poi- 
gnard», de pointes de sagaies. Parmi les objets caracteristiques du Neolithique 
d’Algerie orientale, les mieux representes sont les lissoirs a extremite ogivale, 
les alenes et les spatules. Les autres types temoignent de la persistance de 
traditions epipaleolithiques. 
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Industrie osseuse du Damous-el-Ahmar. Lissoir epais, a extremite arrondie : n° 1; epingles a 
tete axiale ou dejetee : n° 2, 3, 8 ; alene : n° 6 ; poinqon a extremite aigiie, de section circulaire, 
mais incompletement poli : n° 7 ; poinqon sur os fendu , ayant subi Taction du feu ; fragments de 
poinqons entierement polis : n° 10, 11, 12 ; spatule : n° 13 ; esteque : n° 14 ; lissoir a extremite ogivale 

et arrondie a Fautre extremite : n° 1 5 (Dessins Y. Assie) 
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L’ceuf d’autruche. C’est encore a la tradition capsienne que se rattache Fusage de 
coquilles d’oeuf d’autruche. Dans une anfractuosite de la paroi de Fabri ont ete 
decouverts par M. Latapie sept coquilles entieres dont six seulement ont ete 
retrouvees. Toutes perforees, quatre a Fextremite du grand axe, trois au sommet du 
petit axe de Foeuf, ces coquilles intactes, soigneusement percees et regularisees 
autour de Forifice et dont Fune porte meme un decor scalariforme, grave et noirci, 
sont incontestablement des bouteilles, placees plutot que dans une cachette, dans 
un coin abrite pour preserver les reserves d’eau. Le poids total des coquilles 
recueillies au cours des fouilles de Latapie et du sondage de C. Roubet atteint 
1 1 60 grammes, ce qui permet a C. Roubet d’evaluer la reserve possible d’eau dans 
les seuls recipients en oeuf d’autruche a 18 litres environ. La coquille une fois brisee 
pouvait etre utilisee comme pendentif ou servait a la fabrication de rondelles 
d’enfilage. 


OUTILLAGE OS POLI 

DAMOUS-EL-AHMAR 

s 

nrvivances capsiennes 




Apports 

neolithiques 





C. inc 

if. 

CES3!RE^I 



BS33HH 

Nbre 

% 

Nbrc 

% 

Nbrc 

% 

Nbrc 

% 

% 

Nbre 

% 

Couteaux 

16 

8,74 





15 

8,19 

8,19 

1 

0,55 

Estkques 

2 

0,09 








2 

1,09 

Lissoirs 

9 

4,92 





6 

3,28 

3,28 

3 

1,64 

Batonnets 

3 

1,64 




1,64 



1,64 



Brunissoirs 

1 

0,55 





1 

0,55 

0,55 



Spatules 

3 

1,64 








3 

1,64 

Lamelles 6moussc 

5 

2,73 



s 

2,73 






Poingons 

130 

71,04 



6 

3,28 

124 

68 

71,04 



Alenes 

4 

2,18 

4 

2,18 





2,18 



Epingles 

5 

2,73 



5 

2,73 



2,73 



Hamegon 

1 

0,55 








1 

0,55 

Sagaies 

2 

1,09 






2,00 

1,09 



"Poignant’ 

1 

0,55 






1,00 

0,55 



Os rainur6 

1 

0,55 



1 

0,55 



0,55 



Total 

183 

100 

4 

2,18 

20 

10,93 


81,42 

94,53 

10 

5,47 


Tableau des decomptes de Foutillage en os, faisant apparaitre les importantes survivances 

capsiennes et les apports specifiquement neolithiques 


La ceramique est une innovation proprement neolithique. Les argiles employees 
sont grises, blanchatres ou verdatres. La pate contient des inclusions naturelles 
constitutes de quartz, de calcaire plus rarement de mica, de silex et de matieres 
ferrugineuses et Fadjonction volontaire de degraissant constitue prioritairement de 
coquilles d'helix et de gros grains de quartz. Les pates sont plus ou moins 
homogenes et la cuisson peut etre excellente comme dans les vases entiers ou 
moins poussee comme Fattestent certains tessons. Le modelage s’est fait a Faide de 
la technique du colombin. 

La predominance des fonds coniques est tout a fait caracteristique de la 
ceramique du Neolithique de tradition capsienne, alors que les fonds ronds sont 
caracteristiques du Neolithique saharien. 

Deux grands vases, de forme ovoide ont une panse rebondie le fond est 
conique, le goulot etroit. L’exemplaire entier mesure 35 cm de hauteur. Les 
vases a large ouverture, dont Fun entier atteint 28 cm de hauteur, ont aussi un 
fond conique et le bord est souvent ome de decors crantes. Les tessons sont plus 
rarement decores que dans la ceramique saharienne. Quelques elements de 
prehension presents sur certains vases font defaut sur les vases entiers recueillis. 
II s’agit de mamelon conique ou arrondi, de mamelons jumeles, d’un bouton 
aplati, d’un crochet fortement saillant et d’anses funiculaires. Certains tessons 
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Differentes formes de la ceramique du Damous-el-Ahmar, a gauche. Le vase le plus petit, a 
droite, est donne a titre comparatif : il provient de la grotte de bou Zabaouine 

(Dessins Y. Assie) 

portent des trous de reparations. Les bords sont de section arrondie, ogivale ou a 
convexite interne. 


Les manifestations artistiques et les parures 

Poursuivant une tradition enracinee elle aussi dans le monde capsien, les 
habitants neolithiques de Tabri du Damous-el-Ahmar ont laisse des temoignages 
artistiques indubitables. 


Les pierres gravees 

Un galet employe comme molette presente un assemblage de quatre groupes de 
traits paralleles limites chacun par une ligne courbe. Entre deux lignes paralleles 
apparaissent des hachures remplissant 1’espace ainsi delimite. La seconde face offre 
un trait curviligne plus epais que les autres suivi de rayures desordonnees. Un court 
trait suivi d’un chevron pourrait suggerer la representation d’une fleche : il est 
probable que cette interpretation ne corresponde pas necessairement au sens 
donne a cet ideogramme par l’artiste du Damous-el-Ahmar. 
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Une pierre parallelepipedique, en calcaire assez friable longue de 13 cm, large de 
10 cm epaisse de 5,2 a 5,9 cm porte sur l’une des faces deux gravures de renards, 
vus de profil. L’ attitude des pattes fines et cambrees, la grosse queue foumie ainsi 
que le museau allonge evoquent la silhouette du renard sur le sujet principal. Seules 
les oreilles paraissent trop longues, a moins qu’il ne s’agisse de Vulpes Rupelli , 
renard saharien dont les oreilles sont presque aussi longues que celles du fennec, 
plutot que de Vulpes atlantica. Les pattes, trop longues pour les deux especes, 
pourraient entrainer un rapprochement avec le chacal (Canius antus). Mais on peut 
souligner que Pexageration de la longueur des pattes est frequent dans Tart rupestre 
de P Atlas algerien et marocain, particulierement dans les style de Tazina. Une 
seconde figure, tres maladroite occupe le registre superieur et represente vraisem- 
blablement le meme type animal. 



Pierre gravee de deux renards du Damous-el-Ahmar (Cliche Camilleri) 

II est vraisemblable de penser que les coquilles d’oeuf d’autruche etaient souvent 
gravees comme l’atteste la variete des decors releves sur les tests ; brises et epars ces 
tests n’offrent pas la possibility de reconstituer Pagencement reel des decors. Les 
motifs rectilignes (traits pectines, paralleles, quadrillages, scalariformes, chevrons 
emboites, incisions croisees) sont plus frequents que les decors curvilignes (courbes 
simples, courbes paralleles, festons) ou punctiformes. L’association de ces decors 
entre eux repond vraisemblablement a des compositions structurees, mais rien ne 
permet d’identifier des figurations animales. 

Le decor ceramique est rare. II est constitue essentiellement de decors impres- 
sionnes, disposes soit sur le bord ou ils dessinent de pseudo-indentations plus ou 
moins paralleles ou de pseudo-rameaux, soit sous le bord des vases a ouverture 
large et sont disposes en deux ou trois rangees constituant un bandeau de faible 
largeur. Parmi les nombreux tessons recueillis apparaissent differents decors 
impressionnes : points d’exclamation, lunules, demi-cercles obtenus par Papplica- 
tion de Pextremite d’une tige creuse fendue, motifs en U, obtenus a Paide d’un coin 
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rectangulaire, triangles. Les decors composes associent le sillon d’impression et les 
pseudo-incisions, executees sur pate presque seche. 

Sur les instruments en os , on peut noter parfois, a la base d’une epingle ou d’un 
poingon, quelques traits incises disposes en anneaux concentriques ceinturant 
Pextremite et des sillons parfois remplis d’ocre. 

Les parois de l’abri n’offrent que des simples balafres ou aucun agencement n’est 
decelable. La plaquette aux renards ou aux chacals est une oeuvre curieuse qui 



CEufs d’autruche et objets de parure du Damous-el-Ahmar. Tube en os poli fagonne dans une 
diaphyse d’os long d’oiseau qui presente encore sept rugosites ligamentaires et dont les 
extremites sont biseautes : n° 1; incisive d’herbivore perforee : n° 2 \ fragment d’os tubulaire ome 
d’une gravure lineaire helicoidale sur presque toute la surface et dont le trait a section en V 
conserve de fines particules d’ocre : n° 3 ^ fragments d’ceufs d’autruche destines a l’obtention de 
rondelles d’enfilage : en cours de transformation (perforation : n os 4, 5, 6 ; debut de 
regularisation peripherique : n os 7, 8 ; rondelles terminees : n os 9, 10, 11, 12) ; fragments de 
disques en test d’ceuf d’autruche : n os 13, 14 (perfore) ; tests d’oeuf d’autruche decores de fines 
gravures obtenues par incision : n° 15 (autour de l’orifice), 16, 17 ; fragments d’os decore de 
fines gravures obtenues par incision : n° 1 8 (Dessins Y. Assie) 
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pourrait repondre au souci d’eloigner ces betes dangereuses pour le troupeau ? De 
meme, la localisation des decors autour des orifices sur les recipients en coquille 
d’oeuf d’autruche ou en ceramique peut s’expliquer, sans grand risque d’erreur, par 
la necessite d’eloigner de l’ouverture les puissances malefiques. De telles pratiques 
sont encore courantes, de nos jours, en Afrique du Nord. 

La parure corporelle 

Puisant dans les differents elements connus dans le Capsien, les hommes du 
Damous-el-Ahmar ont largement employe l’ocre, comme en temoignent les traces 
observees sur le materiel de broyage ou sur le crane decouvert par Latapie dans le 
couloir d’entree de l’abri ; c’est sans doute aussitot apres la mort du sujet que la tete 
a ete enduite d’ocre rouge, la couleur teintant Fos apres disparition des chairs. 

Les rondelles d’enfilage en test d’oeuf d’autruche, voient se perfectionner la 
technique de leur regularisation par Femploi de pierres a rainures destinees a 
calibrer les rondelles prealablement enfilees sur un axe rigide. 

Une valve de Pectunculus violacescens , une incisive d’herbivore percee pres de la 
racine completent les objets de parure. 

De nouveaux types de parures apparaissent : les tubes en os polis qui pouvaient 
servir a contenir des colorants et des pendeloques en plaques dermiques de tortue 
terrestre, de technique tres elaboree, representees par deux pendentifs entiers 
(xiphiplastron et hypoplastron raccordes) et trois plaques plastrales privees de 
leur partie perforee. 

Les donnees anthropologiques et les rites funeraires 

Aucun document anthropologique n’a ete conserve des fouilles de Latapie en 
1912. Pourtant les notes d’information de cet auteur permettent de savoir que les 
deux squelettes complets avaient ete recueillis dans le couloir qui forme diverticu- 
les, respectivement a 1,15 m et 1,50 m de profondeur. Un cranium , teinte en rouge 
etait situe plus haut vers 0,60 m, la bouteille en ceramique a fond conique placee a 
ses cotes. Les corps gisaient, comme celui decouvert posterieurement par E. Poty 
en 1973, en decubitus lateral contracte et trois dalles avaient ete dressees de part et 
d’autre de la tete. L’etude anatomique conduite sur le squelette decouvert en 1973 
conclut a la determination d’un sujet masculin adulte, age de 20 a 30 ans, 
presentant encore quelques caracteres mechtoides attenues. Or, Fabbe Breuil 
avait souligne F ascendance egalement mechtoide des squelettes decouverts ante- 
rieurement. 

Les inhumations en caisson, la position bien etablie des squelettes en decubitus 
lateral contracte s’accompagnerent dans un cas au moins de depot d’ocre rouge, et 
d’offrandes deposees dans une bouteille de ceramique a fond conique. Architecture 
de la sepulture, soins donnes au cadavre au moment de son inhumation et 
offrandes posterieures temoignent du souci d’honorer les morts. 


Les restes fauniques 

Deux categories d’animaux sont representes : les uns, sauvages vivant dans la 
foret sont des carnivores comme les lions, pantheres, ours, hyenes, chacals, les 
autres frequentant des zones de paturage decouvert comme les antilopes bubales, 
gazelles, mouflons. II faut y ajouter quelques animaux de savane comme le 
rhinoceros, un Equide (Equus mauritanicus) et un rongeur: le porc-epic. D’autres 
animaux vraisemblablement domestiques sont presents : ce sont les ovines et les 
caprines (moutons ou chevres indetermines) et un Bovine de petite taille. A cela 
s’ajoute Fautruche dont la presence est attestee par le nombre eleve de tests de 
coquilles d’oeuf et la tortue terrestre. L’abondance des coquilles terrestres ne 
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s’accompagne pas cependant d’une tres grande variete des especes. On y a reconnu 
essentiellement : Otala punica , Leuchchroa candidissima, Helix melanostoma. Elies 
etaient si abondantes qu’on avait pu parler, en un temps, d’une escargotiere sous 
abri. 


Les genres de vie 

La comparaison de Poccupation de Pabri du Damous-el-Ahmar avec celle de la 
grotte Capeletti dans PAures souligne Pidentite du mobilier archeologique et des 
restes de nourriture, dans les deux sites. Le synchronisme de ces habitats a pu etre 
etabli, Pabri du Damous el Ahmar correspondant aux deux demieres series 
d’occupation de la grotte Capeletti. En effet, les deux datations radiometriques 
du Damous-el-Ahmar ne fixent ni le debut ni la fin de Phabitat mais precisent qu’il 
avait du commencer avant le milieu du iv e Millenaire et s’etait poursuivi quelques 
siecles apres. Voici ces dates 5 720+ 195 BP et 5 400+ 190 BP soit 3 770+ 195 
BC et 3 450 + BC. 

C. Roubet conclut que les hommes du Damous-el-Ahmar pratiquaient la chasse 
tant dans la foret autour du site que sur les plateaux et dans les plaines voisines et 
devaient vraisemblablement aussi elever parallelement chevres et moutons, contri- 
buant ainsi a Pinstauration d’un regime pastoral dans les montagnes tebessiennes. 
Les habitants des abris du Damous-el-Ahmar, furent semble-t-il, des pasteurs 
semi-nomades, possedant de petits troupeaux de moutons et de chevres domesti- 
ques et vecurent vraisemblablement comme les pasteurs voisins de PAures du iv e 
Millenaire, occupant saisonnierement leurs abris sous roche, sur les pentes du Kef 
el Ahmar, recoltant apres les pluies de printemps et d’automne des milliers de 
mollusques terrestres, si nombreux dans le site. 
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D9. DAMSIRI (ad-Damsiri) 

Ar-rays al-hajj Muhamad ibn Lahsen ad-Damsiri fut Pun des plus important 
chanteurs-poetes traditionnels (prays, pluriel rrzuays) contemporains dans la region 
du Maroc de parler tachelyiyt. Ce fils d’un boucher naquit en 1936 a Tamsoult 
dans la region de Demsira, mais il vecut la plus grande partie de sa vie a Casablanca. 
Son nom de famille etait Ajahud. II re<put un enseignement coranique en vue 
d’enseigner a son tour le Coran mais il ne professa jamais. II comment a devenir 
celebre en 1963 et devint rapidement le plus grand rrays de son temps. Il avait ete 
Peleve de plusieurs maitres dont le moins bien connu mais neanmoins le plus 
apprecie fut le Hajj Muhammad Umarak. La celebrite de Damsiri ne fiat peut-etre 
surpassee que par celle d’al-Hajj Belafid. 

En 1965, avec le cirque Amar, il se rend successivement en Allemagne, Suisse, 



2204 / Damsin 


France, Belgique et Pays-Bas, autant de pays qui possedent d’importantes commu- 
nautes maro caines. Apres ce voyage en Europe, il se rendit en Algerie. 

Apres 1978, il constitue definitivement son orchestre de 9 musiciens, parmi eux 
se trouve son fils adoptif, Hassan Aglaou qui, recemment, devait, avec enthou- 
siasme, perfectionner la musique de Damsiri. 

Damsiri devait, en toutes circonstances, manifester son caractere independant et 
attentif aux mouvements sociaux. Ses chansons, en particuliers celles qui faisaient 
allusion a la situation politique, furent parfois a l’origine de troubles. C’est ainsi 
qu’il fut, en 1982, emprisonne pendant sept jours en raison de sa chanson intitulee 
« agg° m » (farine), tres critique a 1’egard du gouvemement pendant ce qui fut appele 
la Revolution du pain. 

Damsiri a enregistre 80 a 100 cassettes que Ton peut trouver sur les marches a 
travers tout le Maroc. Celles qui furent enregistrees officiellement sont disponibles 
partout, mais on peut trouver, aussi, de nombreux enregistrements clandestins. 
L’enveloppe de ces cassettes represente le maitre rrays avec son rebeb, le violon a 
une seule corde, instrument habituel des poetes-chanteurs. L’une de ses cassettes 
donne sa biographie. On trouve aussi en vente des video-cassettes de Damsiri. 

Damsiri est considere comme le chanteur classique modeme le plus representatif 
du amarg ajdid «la nouvelle generation de chanteurs». Tous les jeunes marocains 
qui parlent la tachelyiyt, dans ou en dehors de la region ou domine ce parler, 
connaissent le nom de ce maitre et sa musique. Un autre chanteur qui s’etait lui- 
meme donne le sobriquet d’Ahmed ad-Damsiri et avait critique le grand Damsiri 
dans plusieurs chansons, fut force de lui presenter des excuses. 

Damsiri avait epouse quatre femmes. Il est mort a l’age de 53 ans, en 1990. 

H. Stroomer 


D10. DANSE 

La danse tient incontestablement une place de choix dans la culture berbere. 
Phenomene essentiellement rural, il s’agit habituellement d’une manifestation d’un 
haut niveau esthetique, a la mise en scene aussi symbolique que suggestive, sans 
doute liee a quelque theme de fecondite issu du fond des ages. Exutoire commode, 
en tout cas, pour des populations menant une existence rude, elle ne peut laisser 
l’observateur indifferent. Au mieux, elle le charmera grace a son «mysticisme 
immanent » se repercutant « en ondes qui atteignent tres profondement la sensibi- 
lite » (Mazel, 1971, p. 226). 


Domaine berbere marocain 

Depuis le Rif jusqu’a l’Anti-Atlas, les danses berberes se succedent, aussi 
nombreuses que variees; raison pour laquelle il pourrait s’averer fastidieux d’en 
etablir un inventaire exhaustif. Tout au plus se contentera-t-on d’en citer les plus 
connues, d’en evoquer les traits caracteristiques, et de les situer dans Tespace 
marocain. 

Deux formes incompatibles : ahwas et ahidus 

A l’avant de la scene c’est le tandem ahwas/ahidus qui predomine, tant par son 
extension territoriale englobant Pensemble du monde atlasique, que par les 
connotations culturelles et linguistiques qu’il renferme. En efifet, V ahwas s’identifie 
directement a l’aire taselhiyt , done aux populations sedentaires appelees commu- 
nement « chleuh », plus exactement iselhayn. C’est dire qu’il se pratique dans 1 ’Anti- 
Atlas, le Haut-Atlas occidental, et le Haut-Atlas central jusqu’a une ligne imagi- 
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Danse des Ayt ‘Atta (Photo M. Morin-Barde) 

naire (tres permeable, aussi) allant de Demnat a PAsif Mgun. Fait interessant, du 
reste, c’est dans cette zone de contact que Pon assiste, depuis une trentaine 
d’annees, a une poussee inexorable de Yahwas au detriment de Yahidus , selon le 
musicologue Lortat-Jacob (1980, p. 68) qui a effectue un travail fort serieux dans 
ce domaine. A telle enseigne, que les Ayt Mgun sont totalement gagnes par le 
phenomene, lequel s’etendrait egalement aux Ayt Bu Wlli. 

Plus a PEst, cependant, Yahidus regne en maitre chez les ksouriens transhumants 
de parler tamaziyt du Haut Atlas oriental, dont il constitue la danse de base, ainsi 
que chez leurs cousins du Moyen-Atlas. Ensemble que le lecteur aura reconnu 
comme appartenant au groupe dit «beraber» (imaziyen ) . Uahidus (prononce 
parfois haydus ) parvient a franchir les limites nord-est du pays amaziy , puisqu’on 
constate sa presence chez les Ayt Warayn, groupe important dont le parler 
s’apparente a la Znatiya. 


Une danse villageoise : l’ah was 

Les deux danses, en verite, sont assez differentes sur le plan chore graphique. 
Dans Yahwas les tambours, qui sont demunis de timbre, peuvent jouer des roles 
specifiques, voire etre de tailles differentes, en particulier dans PAnti-Atlas (cf. 
Mazel, 1971, p.232 etfig. 16, « Danse des femmes a Assa », Montagne, 1930, p. 5). 
Quant a Pagencement, variant superficiellement d’une region a Pautre, il peut 
compter deux (Lortat-Jacob, 1980, p. 69), meme trois parties, (Chottin, 1948, 
p. 546). Il comprend parfois un unique rond de femmes (Morin-Barde, 1963, 
p. 78), parfois deux alignements se faisant face (Jouad/Lortat-Jacob, 1978, p. 74- 
75), s’inflechissant souvent en demi-cercle, les hommes d’un cote, les femmes de 
Pautre. Separation des sexes destinee a eviter tout mecontentement de la part d’un 
mari jaloux (Lortat-Jacob, 1980, p. 66). Pour ce qui est du rythme il est soit a deux, 
soit a quatre temps. 

Les ahwas les plus somptueux semblent avoir ete ceux executes a Tlwat, fief du 
Glawi, du temps du Protectorat (Mazel, 1971, p. 230). Les Glawa, on le sait, sont 
passes maitres dans cette forme artistique, au point que d’aucuns pretendent que 
Yahwas aurait pu avoir pour terroir natal le pays Glawi, supposition que recuse 
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Ahidus chez les Ayt Hadidou d’lmchill (Photo M. Peyron) 


Lortat-Jacob (1980, p. 65). S’il reconnait une certaine primaute en la matiere aux 
Glawa, Mazel (1971, p. 230) vante egalement les qualites des ahwas que l’on peut 
admirer a la kasbah de Tawrirt, Warzazat. Spectacle d’un genre qui, malgre toute 
accusation de galvaudage touristique, plus ou moins justifiee, n’en conserve pas 
moins une reelle valeur folklorique - au sens noble du terme. 

Bien qu’aucune description ne soit a meme de faire honneur a la gestuelle d’un 
pared spectacle, voici ce qu’en dit Chottin (1948, p. 546) : « Danse tout d’abord 
verticale et sur place, sans d’autres mouvements que dans le sens de la hauteur. Les 
bras le long du corps, la femme, dans une ondulation serpentine, flechit legerement 
les genoux, projette le bassin en avant, inclinant en meme temps la tete sur la 
poitrine ; ensuite, dans un mouvement inverse, elle opere une extension de tout le 
corps de bas en haut, qui aboutit au rejet de la tete en arriere; puis le cycle 
recommence ». 

Ces ahwas de Warzazat sont surtout le fait des Ayt Wawzgit, autres specialistes 
du genre, groupe occupant un territoire assez vaste sur la retombee sud du 
Toubkal. Chez eux, nous avons eu le privilege d’assister a un ahwas moins formel 
un soir d’Aid el Kbir au clair de lune. Sans parler d’autres manifestations de facture 
differente, allant du delicieux ahwas impromptu des jeunes filles du pays Seksawa, a 
un ahwas de circonstance un jour de fete officielle a Imi n-Ifri, pres de Demnat, 
ainsi que de superbes choeurs berberes sur le plateau du Tichka (Berque, 1955, 
p. 464, pi. XI). 

Le role des tambourinaires d ’ ahwas merite ici une mention speciale. En debut de 
soiree, un feu ayant ete allume au milieu de la place publique (assarag), ou au 
centre de la cour de quelque here kasbah, chaque tambourinaire approche son 
instrument de la flamme afin d’en tendre convenablement la peau, ceci dans le but 
d’obtenir une sonorite optimale. Chez les Ayt Mgun, ils se levent alors et jouent 
debout pendant les premiers mouvements de la danse. Ce n’est qu’une fois 
l’harmonie rythmique bien installee entre les deux rangees qu’ils s’accroupissent 
pour ne pas obstruer le champ visuel des danseurs, (Lortat-Jacob, 1980, p. 66). 
Dans d’autres cas, toutefois, les tambourinaires sont represents comme restant 
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Ahidus chez les Ayt Hadidou d’lmchill (Photo M. Peyron) 

accroupis au centre du cercle en debut de danse. (Mazel, 1971, p. 231 ; Garrigue, 
1964, p. 137), 


L’ahidus des transhumants 

La ou le rythme de Yahwas est a deux ou quatre temps, celui de Y ahidus est 
generalement a cinq temps, fait souligne par Chottin (1948, p. 545) qui Passimile 
au « genre peonique des Grecs», alors que Lortat-Jacob (1980, p. 69) emet des 
reserves a ce propos. Rythme scande a l’aide de tambourins a cadre de bois, munis 
de timbre, ce qui leur confere une sonorite vibrante, toute particuliere. S’il y a 
plusieurs varietes d’ahwas, il en est de meme pour Yahidus. Une constante, 
toutefois : est exclu le cloisonnement des sexes, lesquels se melent tous ensemble 
a la danse (Morin-Barde, 1963, p. 78). Par ailleurs, au niveau choregraphique on 
distingue deux cas de figure : Yahidus peut prendre une forme lineaire ou circulaire. 
A ce moment-la, les femmes peuvent venir s’intercaler dans Palignement des 
hommes, de meme qu’elles peuvent former une rangee separee face a celle des 
hommes. 

Ceci tient au fait que chez ces tribus pastorales Ayt Myill, Izayyan, Ayt Yafelman, 
Ayt ‘Atta et autres, la notion de Ihesumt (= « retenue », « modestie ») en public est 
attenuee par rapport a leurs congeneres iselhayn. Certes, des nuances s’observent. 
Ainsi les Ayt ‘Atta forment, en principe, deux alignements ou femmes et hommes se 
font face (Morin-Barde, 1963, p. 78 ; Bertrand, 1977, p. 85 ; Hart, 1981, p. 1 18) et 
se deplacent en avant et en arriere d’un pas lent. Lent egalement, le rythme chez les 
Ayt Mergad, ou seules veuves, jeunes divorcees et jouvencelles sont admises dans 
Yahidus , alors que toute femme mariee s’y aventurant deshonorerait son epoux 
(Bertrand, 1977, p. 238). Chez les Izayyan et les Isqim on prononce plutot haydus 
et c’est un cercle que Pon forme (Le Glay, 1930, p. 61 ; Guennoun, 1934, p. 247). 

Pergue comme defoulement, la danse est precisement un « temps fort», un 
moment ou, sans fausse honte, les deux sexes peuvent se melanger, au point de 
se toucher. Cet aspect tactile de Yahidus est mis en exergue par un bon mot celebre, 
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rendu sous forme de distique ( izli ), attribue a un u-hdiddu anonyme invite a une 
danse en Melwiya, et qui s’emerveille au contact des capes a paillettes que portent 
les femmes de la-bas, contrairement a celles de sa tribu qui sont depourvues de ce 
genre d’omementation : 

mer ufix may d uznex ad as yini 
iwa warraw hat ikka d muzun gifi ! 

(« Si je pouvais trouver moyen de vous le dire, 

Ah, les enfants, je ressens la caresse des capes paillettees ! ») 

(Peyron, 1988, p. 149). 

Comme le dit un ug-warayn a propos d’une noce dans son village : « iwa, tili lffajt 
txelq; mulay ad-istah, yimma-s at-tsetah, baba-s ad-istah, itt-enn ur-ellint say 
lhyat ! ». (= « Et voila, la fete s’organise ; le jeune marie va danser, sa mere va 
danser, son pere va danser, cette nuit il n’y a pas lieu d’avoir honte ! » Peyron, 
1983, p. 141). Chez les Ayt Warayn, comme chez leurs voisins Ayt Segrussen, ce 
sont les hommes qui forment Palignement, les mains jointes ; les femmes s’inter- 
calent alors, en joignant leurs mains entre elles, aux cotes d’hommes de leur 
connaissance («tisednan tatfent tterf uwenn ssnint»). Ceci dans le but de sauver 
les apparences. Ainsi, au cas ou un pere, un frere, ou un fiance juge inconvenante sa 
presence dans Yahidus , il passe derriere elle, lui tapote discretement Pepaule, et elle 
sort de Palignement, sans nuire pour autant au bon deroulement de la danse. 

Sans doute Yahidus se presente-t-il sous sa forme la plus authentique en pays Ayt 
Hadiddou : grands alignements des deux sexes que Ton a pu voir lors de Yagdud de 
Sidi Hmad u-Lemgni - autre Moussem d’lmilchil - pendant les annees 1960/70 
(Garrigue, 1964, p. 150-151; Bertrand, 1977, p. 131), epoque a laquelle les 
danseurs, n’ayant pas encore subi Panesthesie de la recuperation touristique, 
s’appliquaient avec une conviction certaine. De nos jours, c’est lors des longues 
veillees automnales, a Poccasion de noces (timgriwin) qu’il convient de leur rendre 
visite si Pon souhaite voir les Ayt Hadiddou s’exprimer librement selon leur tres 
ancienne tradition (Kasriel, 1990, p. 144), et non pas selon une orchestration de 
pure circonstance. 

Au sein de la fraction Ayt Brahim, a Alemgu, il nous a ete donne de participer en 
octobre 1981 a un ahidus de mariage. La scene se deroulait dans un espace vide 
inyer igerman , selon la tradition, c’est-a-dire entre les hautes murailles de deux 
spacieuses demeures; entre les deux alignements de danseurs une flambee, 
periodiquement ravivee a Paide de buissons epineux permettait alors de mieux 
distinguer les visages des autres participants en proie a Pemotion de la danse : 
sensation d’harmonie, de vibration collective extremement intense. La danse se 
decomposait en sept mouvements : 

1° Lancement d’un izli par le meneur de jeu, balancement de chaque rangee se 
faisant face, ce mouvement ayant pour nom assergig (tremblement) ; 

2° La rangee B chante Y izli; 

3° La rangee B s’affaisse lentement en se dehanchant, puis remonte ; 

4° La rangee A fait de meme ; 

5° La rangee B execute trois flexions de genou, chacun monte sur la pointe des 
pieds, puis se laisse retomber ; 

6° La rangee A fait de meme ; chaque rangee repete ce mouvement ; 

7° Les deux rangees reprennent leur balancement initial. ( Cj \ Mazel, 1971, 
p. 235). 

Tout autre etait un ahidus improvise, de bergers et de bergeres, en aout 1988, a 
pres de 3 000 m d’altitude, au coeur du Jbel el ‘Ayyachi, a Tagbalut n-Tyiyat, haut 
lieu de la transhumance Ayt Hadiddou et Ayt Meryad. Execute selon un rythme 
plus enleve, il mit en oeuvre une vingtaine de jeunes gens et jeunes filles intercalees, 
formant cercle, auquel nous nous sommes joint. Choregraphie plus fruste, mar- 
quee par trois flexions de genou, suivies d’un pas glisse vers la gauche, et ainsi de 
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suite, de sorte que le cercle toumait insensiblement et incessamment sur lui-meme. 
Impression moins forte, sans doute, mais ambiance joyeuse et bon enfant tout de 
meme. 


Variantes et derivees de 1’ ahidus 

Au nombre de celles-ci on se doit de signaler la tameyra , forme relictuelle qui 
perdure dans la vallee de la Tassawt (Haut Atlas central) dans une region gagnee 
par la contagion de Yahwas dominateur. La tameyra s’execute principalement a 
l’occasion de mariages, comme son nom l’indique. Tres voisine de Yahidus , c’est 
une danse de femmes marquee par des formules chantees en choeur et des 
battements de mains (Lortat-Jacob, 1980, p. 64). 

Grace a une etude recente sur les danses au pays Izayyan, nous disposons de 
quelques precisions quant aux formes de Yahidus qui s’y pratiquent. La principale 
semble etre r«oukch» (ahidus uks) caracterise par un fremissement des corps, un 
martellement des pieds, et « dont les rythmes se retrouvent dans toute la Berberie » 
(Aherdan, 1980, p. 72). Forme plus grave, empreinte de ferveur quasi-religieuse, la 
tamhawst de la region de Lqbab, legs culturel de l’ancienne et tres influente 
confrerie maraboutique des Imhiouach. Citons enfin, pour memoire, une troi- 
sieme forme, Yahidus Ihil. Chez les voisins Zemmur l’agencement de Yahidus obeit a 
des regies semblables (Querleux, 1915/16, p. 113). En pays Ayt Sokhman et Ayt 
Hadiddou (Haut-Atlas oriental) il existe une forme d 'ahidus reservee aux femmes, 
connue tres logiquement sous l’appelation tahidust (Kasriel, 1990, p. 130-131). 
Lors de la tahidust , associee essentiellement a la ceremonie de circoncision, les 
femmes forment deux alignements, face a face, et accompagnent leur chant au 
tambourin ( tallunt ). 



Danse des Ayt Ben Guemmez de la region d’Azilal (Haut Atlas). Photo M. Morin-Barde 


Autre ahidus de femmes, largement connu, celui ou se dehanchent ces fameuses 
danseuses-divertisseuses professionnelles de blanc vetues, qualifiees du sobriquet 
pejoratif de «chikhate» (ssixat). Formant de veritables troupes d’une demi-dou- 
zaine de danseuses, coiffees par un chef (rays), habituellement joueur de violon ou 
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de luth, elles comp tent egalement deux ou trois autres musiciens, tambourinaires 
pour la plupart. Ces ensembles louent leurs services a travers tout le Maroc a 
roccasion de manages et autres fetes, se produisant parfois chez des particulars. 
On a tendance a Her ce phenomene au pays Izayyan, surtout Khenifra ou sa region. 
En fait, si cette institution y a effectivement pris naissance, de nos jours des ssixat-s 
se recrutent aussi bien chez les Ayt Yusi, que chez les Ayt Myill ou Ayt Yahya. Du 
reste, un certain u-hdiddu du nom de Lahsen, descendu a Tiyessalin, devenu 
celebre comme chef de troupe dans Yazagar, c’est-a-dire en plaine, n’en oublie 
pas pour autant ses ongines montagnardes, et remonte parrois avec ses ssixat-s 
participer a Fanimation du « Moussem d’lmilchil », 

Un autre type d’ahidus , exclusif aux Ayt Bu Wgemmaz (Haut-Atlas central), est 
remarquable du fait que, comme le precise Mazel (1971, p. 234) ce sont «les 
femmes qui menent la danse, au sens propre et au sens figure ». Ronde feminine 
accompagnee par des tambourinaires enturbannes, portant selham blanc et poi- 
gnard courbe, et un curieux joueur de flute chapeaute d’une calotte conique qui 
n’est pas sans rappeler le bonnet phrygien. 

C’est egalement aux Ayt Bu Wgemmaz, ainsi que dans quelques vallees voisines, 
que se manifeste la celebre « danse des fusils », ou adersiy , qui serait une forme 
d’ahidus selon Lortat-Jacob (1980, p. 69), signalee pour la premiere fois par Euloge 
(1932, p. 104). A Foccasion d’un mariage, ou autre fete importante du village, 
jusqu’a 80 homines, deployes sur un large espace entre les maisons, chantent, 
dansent au son du tambourin et dechargent en Fair leurs antiques fusils en 
ramenant vivement la crosse vers le sol (cf. Bemezat, 1987, p. 104-105). 


Danses guerrieres 

Chez un peuple assez enclin a « faire parler la poudre », quoi de plus naturel que 
de trouver une cohorte de danses d’inspiration apparemment guerriere. Y adersiy 
semble caracteristique du genre. II ne faudrait pas s’attendre, toutefois, a rencon- 
trer des manifestations d’une facture identique aux danses de guerre des Amerin- 
diens, ou autres peuplades dites primitives. Danses evoquant la guerre, certes, 
comme lors du simulacre de rapt de la fiancee chez les Izayyan (Laoust, 1915/16, 
p. 71) mais jamais de danse en tant qu’excitation collective propre a decupler 
Fardeur des guerriers au combat. 

Gellner est tout a fait formel a ce sujet (1969, p. 247-249). Cependant, si selon 
lui, les Berberes du Haut-Atlas n’ont pas de « danse de guerre », une affaire de danse 
a bel et bien declenche chez eux une petite guerre intra-tribale. Cela se passait chez 
les marabouts de Zawit Ahansal vers la fin du xix e siecle. La naissance d’un gar<?on 
dans un foyer combla de joie le pere qui organisa une fete memorable au cours de 
laquelle hommes et femmes se livrerent sans retenue a Yahidus. L’evenement merite 
d’etre mentionne car il nous ramene a la notion primordiale de lehsumt , qui admet 
ou n’admet pas certains comportements, surtout lorsque cela confine a la pro- 
miscuity sexuelle. Scandalises par ce retour a des pratiques jugees immorales, leurs 
rivaux et voisins immediats au Nord, les igurramn de Zawiya Tamga en firent un 
casus belli ; il s’ensuivit la « Guerre de la Danse », conflit sans beaucoup de gravite 
puisquHl ne fit, a ce que Fon raconte, que sept victimes. 

Laissons la cet incident cocasse et considerons quelques unes parmi les plus 
saisissantes des danses a connotation guerriere. Chez les iselhayn du Haut-Atlas 
occidental, c’est la danse des taskiwin (Morin-Barde, 1963, p. 76), ahwas exclusi- 
vement masculin ou les participants evoluent, une come a poudre en argent sur 
Fepaule, s’accompagnant au son d’un petit tambour de terre (tarija). Les meilleurs 
specialistes de cette discipline viennent du pays Gedmiwa ; on les voit souvent a 
Amizmiz, ou a Marrakech lors du Festival du Folklore. Certains seraient originaires 
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des Seksawa, selon Mazel (1971, p. 232) ; mais Berque n’y fait point allusion dans 
son etude sur cette tribu. 

Autres iselhayn , les Haha, dont le pays avoisine la cote atlantique, se distinguent 
par une danse des poignards. Plus spectaculaire, la danse du sabre chez les harratin 
du cours moyen du Dra‘, a Tinzulin et a Zagora, ou les participants aux mouve- 
ments tres lestes miment un combat a rarme blanche. Ils se produisent aussi a la 
Qela‘t Mguna sur un tapis de roses, lors de la fete annuelle consacree a cette fleur, 
(Bertrand, 1977, p. 58). 

Dans la partie orientale du Moyen- Atlas, et chez les Ghiata de Taza en 
particulier, les hommes executent une danse de fusils aussi bien diurne que 
nocturne. Circulant d’un pas lent, a intervalles reguliers les danseurs dechargent 
leurs fusils a l’unisson, en dirigeant le canon vers le sol, soulevant poussiere et 
gravillons. Episode purement ludique, excluant tout simulacre de combat, exigeant 
a la fois adresse et agilite. 

Une forme tres voisine de fantasia pedestre a ete observee par Biamay (1915/16, 
p. 28) dans le Rif. Son agencement serait similaire aux danses du Mzab et d’autres 
ksouriens du Sud-Algerien : «... les tireurs se placent sur deux rangs qui se font face, 
s’ecartent, se rapprochent, s’entre-croisent. (...) A un signal donne tous les tireurs 
crient en choeur Yacita («cri»)> qui comporte souvent une invocation a un saint de 
renom, puis tous a la fois et en une seule salve dechargent leurs armes le canon 
toume vers le sol. » 

Plus ffanchement guerriere, la « danse de la poudre» (ta ( yan r-barud) des Ayt 
Waryayar et autres tribus riffaines, ne met aux prise que deux (parfois quatre) 
hommes, les ibarudiyn . La djellaba relevee autour de la taille pour etre libres de 
leurs mouvements, les champions s’affrontent en une homerique mascarade de 
combat individuel. D’une demarche souple ils se deplacent a l’interieur du cercle 
des spectateurs, faisant toumoyer leur fusil de la main gauche, tout en montrant le 
poing de la main droite pour defier ou menacer l’adversaire. Ceci est accompagne 
de bonds prodigieux, de volte-faces, sous les acclamations d’une assistance 
enthousiaste. Alors que le ton monte, 1’echange d’invectives devient plus pas- 
sionne, les protagonistes empoignent leurs armes a deux mains, rotations de 
buste et virevoltes se succedent a un rythme plus endiable. Puis vient le crescendo 
ou chaque guerrier fait voler la poussiere et hurler les chiens en tirant vers le sol. 
Malheureusement, cette danse fort spectaculaire a disparu du repertoire depuis la 
guerre du Rif (Hart, 1976, p. 172-174). 

Un trait de « berberitude » : ay aralla buy a (Rif) 

Au debut du siecle, lorsque les ibarudiyn se livraient a leur manege guerrier il etait 
de bon ton pour les jeunes filles presentes d’entonner en choeur un petit refrain de 
danse connu : ay aralla buya , parfois deforme en lalla buya> contraction de : ayara 
liyara ayara labuya , cense signifier « oh mere et pere ! », comme pour ramener 
l’evenement au niveau des choses essentielles de la vie. 

Signale pour la premiere fois par Biamay (1915/16, p. 42), ce refrain tres ancien, 
entrecoupe de couplets (izran)> s’entend lors de naissances, circoncisions ou 
manages, et represente, a lui seul, une institution typiquement riffaine. A tel 
point qu’elle est indissociable de la notion de « berberitude » chez des tribus 
comme les Ayt Waryagar, Igzinnayn, ou Timsaman. Quand il y a manage, ce 
sont les demoiselles d’honneur (diwzirin) qui chantent Fay aralla buya , tout en 
dansant et en s’accompagnant au tambourin addjun) 3 avant d’escorter la fiancee 
vers la demeure de son futur. 

La danse elle-meme (dfurjt) se decompose en deux phases: Yay aralla buya 
proprement dit, et le sdih. U ay aralla buya s’effectue par petits pas lents, mono- 
tones, selon une trajectoire circulaire, que Mazel (1971, p. 234) a qualifie de 




Aouas des Mezguita (Haute vallee du Dra). Photo M. Morin-Barde 


« danse un peu mievre». Lors du sdih les choses s’animent; le cercle devient 
alignement ou les filles ondulent des hanches et fremissent du buste, arrachant 
leurs foulards avec lesquels elles decrivent des moulinets, le tout a une cadence 
beaucoup plus rapide. Cette danse, reservee aux filles celibataires, est formellement 
interdite aux femmes mariees, le fait de se dehancher et de se decouvrir en public 
etant hautement inconvenant. Du reste, dans Pancien temps, obligation etait faite 
aux diwzirin de porter le voile pendant Yay aralla buya ; de nos jours, on juge le port 
de lunettes de soleil suffisant pour conserver leur anonymat (Hart, 1976, p. 169- 
171). 

Conclusion 

Sur le plan quantitatif nous avons volontairement limite cette etude des danses 
berberes marocaines. Si certaines manquent a l’appel, comme la danse des coussins 
du Moyen- Atlas, ou celle des jeunes de Talsinnt, cela a ete dicte par un souci de 
clarte. De meme, les danses des gnawa , la guedra des «Hommes bleus», ou les 
fantasias a pied des Jbala n’y figurent pas non plus, car se situant en dehors du 
domaine berbere stricto sensu. 
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Nous nous sommes attaches a demontrer a quel point les danses principales - 
ahwas, ahidus, ay aralla buy a s’identifiaient aux trois grande s aires linguistiques 
berberophones du Maroc : respectivement, celle de la taselhiyt , la tamazigt > et la 
larifit. Par la place preponderante qu’elles occupent dans l’inconscient collectif, 
ainsi qu’en raison de l’importance qui leur est accordee dans Porganisation des 
fetes traditionnelles, du fait aussi de la veritable polarisation dont chacune d’elle fait 
Pobjet au sein du groupe conceme, il est clair que les danses, tout autant que 
Pusage de la langue vemaculaire, contribuent a determiner le degre de « berberi- 
tude » des differents groupe s. 

Cet heritage millenaire, d’aucuns le disent menace, mais il semble se maintenir 
contre vents et marees grace a certaines initiatives heureuses prises en haut-lieu, 
ainsi qu’en raison de Pacharnement et de la fierte des principaux interesses, a 
preserver un acquis culturel d’une grande richesse. 
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M. Peyron 


La Danse en Kabylie 

On a coutume de parler de la danse kabyle, alors qu’il a existe et existe des danses 
kabyles. 

De meme que pour le chant et ses genres, certaines sont dotees d’un nom, 
d’autres en sont depourvues, tandis qu’il y en a qui sont associees et prennent leur 
nom a la melodie qui les rythme alors que d’autres sont inherentes au rituel. 
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Diversifies, sacrees, ludiques, rituelles, reparties selon les deux sexes, indivi- 
duelles ou collectives, elles sont tout cela a la fois. 

Le terme qui designe en kabyle la danse est ssdeh, avec les formes apparentees 
suivantes: le verbe sdeh (yesdeh, setteh...) asettah (pi. isettahen ) tasettaht (pL 
tisettahin) lequel par extension designe quelqu’un de ffivole. Plus precis, rdeh 
designe le fait de danser pleinement et a fond, de meme le verbe rqes (emprunt a 
l’arabe) dont les derives rqiqes et ( a)serqiqes - qui est aussi un critere depreciation 
- est le fait de faire bouger tout le corps sur un rythme rapide ; il est utilise par 
extension pour quelqu’un qui danse bien, on dira par exemple : ma ad ers (sous 
entendu yer sdeh ) d arqiqes i tetferqiqis « quand elle se met a danser, elle excelle », aux 
Illulen pour la meme chose, on dira tepredway yakk . 

Sur le plan diachronique, on ne peut que speculer sur ce a quoi ressemblaient les 
danses kabyles ; a priori des danses collectives telles qu’elles sont connues dans le 
reste du monde berbere, Vahwas , Vahidus (Maroc) ou Vabdawi (Aures), n’existent 
pas vraiment mais des residus, des avatars subsistant dans telle ou telle region 
pourraient nous aider, au travers de quelques recoupements, a recoller les pieces 
d’une realite desormais eclatee. 


La societe kabyle ayant evolue tres vite, la danse est prise dans le tourbillon de la 
modemite jusqu’a la quasi disparition de ses multiples realisations et sa cristallisa- 
tion autour d’un modele type du cote feminin, et un autre, hybride, pour ne pas 
dire batard du cote masculin ; on trouve neanmoins dans chaque village un vieux 
ou une vieille et parfois meme des jeunes dansant encore a Pancienne. 

II est curieux de constater, en dehors des At Mengellat, que les commentaires se 
limit ent a: nsetteh kan day a «on danse et puis c’est tout!» (Ifigha), neqqar ssdeh 
ueebbut, zvammas... (Imezzayen et Ayt cmer, Illulen...). 

Du cote masculin, il existait une danse collective appelee lieeb l-lxil «Jeu des 
chevaux » presente partout au Maghreb, designee egalement sous le nom de leeb l- 
Ibarud «Jeux de la poudre» (cf. Errais et Ben Larbi 1985 : 12) ou Fantasia (mot 
d’origine italienne), qui s’inscrit dans une tradition a la fois equestre et militaire : 
elle se deroule sur une plate-forme ag°ni (en Kabylie montagnarde) ou tizi (en 
Kabylie de la plaine) et met en scene un ensemble de cavaliers - le cheval restant 
pour cette region un signe de richesse et de luxe - enfourchant leur monture et 
faisant danser leurs chevaux dont le pas cadence inspire le rythme des tambours, 
lequel a son tour determine le trot majestueux appele ssira. 

Cette parade consiste egalement en jeu de coups partant des fusils a pierre. 
Disparue au moins depuis la guerre, llezb l-lxil survit sous une autre forme, 
notamment aux At Mengellat ou les danseurs dansent sous forme de trot, un 
pied devant a plat et un autre derriere decolle, et un baton entre les mains ; Tun 
d’entre eux imitant le galop du cheval, effectue quelques metres, allant de la piste 
de danse a un autre endroit du village. 

Aux At Abbas, la meme mini-fantasia est designee par le terme Tigmarin (pi. de 
tagmart) « Les juments », et tout comme pour lieeb l-lxih la fete dans laquelle figure 
cette parade est hautement appreciee : wllah ar s tegmarin « ils ont fait leur fete avec 
les juments » dit-on dans la region ; d’ailleurs, sur les rives de la Soummam une 
bonne danseuse est metaphoriquement appelee tagmart ; a Akbou, on dira tettef 
tiyeryert am tegmert (litt. « elle a pris (occupe) Tespace de danse comme une jument) 
pour une danseuse gracieuse qui n’opte ni pour des mouvements rapides ni trop 
lents. Dans tous les cas, la danse berbere en general semble s’inspirer du trot et de la 
majeste equestre, que ce soit la danse chaoui, Vahwas , Vahidus , les danses kabyles 
anciennes qu’elles soient feminines ou masculines : le pied gauche en arriere incline 
legerement avance lentement tandis que le pied droit, avec un flechissement du 
genou va de Pavant. 

Ddrisa ou ddersa, de la racine DRS qui signifie a la fois aligner, lier et surtout piler 
(comme en arabe maghrebin), s’ effectue sur un rythme de derbouka* (et done 



Danse / 2215 


citadin ?) : les hommes alignes se livrent a cette danse avec les pieds ; comme sur 
l’aire a battre - aux Illulen, le grain est aussi appele ddersa - ils martelent des pieds 
les uns pres des autres. Aux At Eisi, lorsque les hommes se mettent en place pour 
danser, on dit : « ad ddzen taqaeef », « ils vont piler le sol ». 

Prenant le nom d’un morceau melodique, Rribumbu - origine et sens du mot non 
identifies - est apparue aux environs des annees soixante, et se danse altemee de 
sketches (pris en charge par un homme et une femme) , en tout cas a Iyil bb°ugni (At 
Mengellat), qui meublent le silence inherent a cette melodie, suivi illico de la 
musique et de la danse et ainsi de suite... 

Dansee en solo, taqfafayt Test souvent par un habile danseur connu et sollicite 
pour cela, sur un air tres rapide. Celui-ci s’installe au centre de la piste (plate- 
forme) et se livre a un roulement des epaules puis a un tremblement du corps 
entier, a F exception de la tete. Les bras maintenus horizontalement, il leve tantot 
un pied (avec pli du genou), tantot Fautre, sous les battements des mains, des 
exhortations de Fassistance qui le pousse a exceller davantage dans son art. Par 
extension, Fadjectif aqfafay designe une personne frivole, qui bouge beaucoup ou 
qui ne tient pas en place (sens retrouve un peu partout notamment aux Igawawen), 
Aux At yefturey et aux Illulen, taxfafayt (de la racine arabe XF) designe la fagon de 
danser la plus rapide. 

Ayant connu des danseurs professionnels - les descendants d’esclaves y excellent 
comme les At Wendlus (lignee d’anciens esclaves des environs de Ain El Hamman) 
reputes pour leurs performances corporelles et servant meme de metaphore : iha, 
iha> a mm imezran ar aggus , iha, iha , ssedh-im n At Wendlus , « Vas-y ! toi aux cheveux 
jusqu’a la taille, ta danse vient des At Wendlous » loue-t-on des danseuses sur piste 
- la Kabylie garde encore quelques noms dont celui du celebre Azwaw (xix e ou 
xvm e siecle?) egalement chanteur, poete, tambourinaire, a travers la memoire 
populaire et notamment dans un chant louant ses prouesses et sur lequel il dansait 
[repris par le chanteur Idir (1976)]. Sa fagon de danser a ete reprise par les femmes 
et est designee par tay°est pp° Azwaw s umendil ajdid. . . « le chant d’Azwaw avec un 
foulard neuf» : la danseuse met un burnous, avance a petits pas et trotte lentement 
et gracieusement tout en alternant doucement tantot un pan du burnous avec le 
bras droit dans un mouvement d’aller-retour, tantot le bras gauche, ce qui donne a 
la silhouette, Failure d’un oiseau deployant ses ailes. 

Si les danses masculines sont dotees de noms, il n’en est pas de meme pour les 
danses feminines. D’emblee, il apparait que c’est le corps entier - observation faite 
aupres de trois, voire quatre generations - qui etait sollicite et non comme le 
montre Factuelle « danse kabyle » seulement les hanches ; c’est ainsi que les femmes 
agees distinguent sdeh arusan « danse posee» de sdeh aqlahah « danse excitante, 
provocante » qu’executent les jeunes generations actuellement. Des lors, Fon 
distinguera la danse a petits pas qui accompagne certains genres chantes comme 
Yahiha (Mahfoufi 1992 : 240), Yasekker (Lacoste-Dujardin 1981 : 127) aqellal (Ait 
Ferroukh 1993a : 1870) executees par des groupes de femmes qui se repartissent en 
deux et qui vont les unes vers les autres en fonction du rythme melodique, de la 
danse en solo, dans laquelle la femme meut tout son corps avec grace tout en 
avangant doucement et articulant ses mains tantot vers Farriere, tantot vers le 
devant, puis a gauche et a droite. 

Un autre type de danse imitative, qu’on pourrait appeler « aviaire », de par son 
inspiration des oiseaux, imite tantot la legerete et la souplesse de Fepervier (bu 
eemmar) en jouant avec les mains et les pieds, tantot la grace de la perdrix 
(tasekkurt) , qu’on retrouve beaucoup dans les textes de louanges, par exemple : a 
mm uqabub n tsekkurt wi i km ikran adyekk tappurt « 6, bee de perdrix ! qui ne t’aime 
pas, prenne la porte ! » ; de meme dans les Aures ou Yabdaoui , qui consiste en un 
deployment des robes des danseuses comme des ailes, leur vaut le sumom de hjildt 
« perdrix » (cf. Lievre 1984: 64). Cette danse est, entre autres, executee sur un 
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chant ancien - repris en masse par les chanteurs professionnels actuels notamment 
les chanteuses comme M. Domrane, Massa Bouchafa (seulement sur scene) et 
avant elles la chorale Amirouche (cf. references) - ou les performances respectives 
concemant Pun et Pautre oiseau sont effectuees en fonction du texte chante : a bu 
eemmar ilha! «o, qu’il danse bien Pepervier ! », a bu sekkur ilhaf «o, qu’elle danse 
bien, la perdrix ! »... 

Les anciennes danses kabyles feminines ne sont pas toutes forcement accompa- 
gnees du bendir; parfois quelques coups donnes sur tarbut «le grand plat de 
couscous » suffisent ou alors de petits coups secs donnes sur une baratte (tax- 
sayt) et en meme temps sur une autre secouee, rythmant ainsi la pierre introduite a 
cet effet a Pinterieur de Pinstrument... 

Parallelement la danse du ventre - qui n’a rien a voir avec la danse orientale - se 
retrouve, de fagon ponctuelle et moins repandue que dans la vallee de la Soum- 
mam, aux At Yenni par exemple ou elle est realisee avec le bas-ventre appele Ibila. 
Aux Ululen (zone frontiere de la Kabylie du Djurdjura avec celle de la Soummam), 
elle se danse comme partout ailleurs, avec le ventre taqensist qui prend dans cette 
region le sens precis de «nombril». De la vallee du Sahel vers le Bibans et les 
Babors, en passant par At yeela (vers Bouira et Tikjda) cette danse semble 
particulierement elue. 

Pour revenir a la danse des hanches, elle s’execute de deux manieres : Pechine 
droite, un foulard noue autour du bassin, le mouvement compose se concentre 
exclusivement sur le bas du corps : pieds paralleles joints, les jambes tendues dans 
un premier temps, les pieds doivent tantot se rejoindre a tour de role, tantot c’est la 
pointe qui forme un leger pas vers le milieu de la position des pieds, Pun de ces deux 
mouvements peut-etre retenu par la danseuse, comme elle peut altemer les deux en 
fonction de ses dispositions et du rythme; les mains, quant a elles tiennent un 
foulard maintenu soit derriere la tete, soit devant le visage ou alors tenu par une 
main en liberant Pautre, ou se livrant a des rondes accelerees et glissant habilement 
le morceau de tissu d’une main vers une autre. 

Le second mouvement est particulierement prise dans le style suggere par le 
chant rfed adar-im a Yamna ! sers adar-im a Yamma « leve ton pied Yamma ! pose ton 
pied Yamma ! » chante partout dans le Djurdjura, notamment aux At Betrun, At 
Sedqa (voir la reprise qu’a faite Idir de ce refrain dans la chanson Yelha wurar en 
1993), la danseuse leve un pied pour le poser dans le sens contraire, puis Pautre et 
ainsi de suite... 

Le second type de danse consiste a poser les pieds paralleles, tres a plat et se 
mouvoir sans les detacher du sol, supportant ainsi des hanchements de plus en plus 
rapides. Actuellement, cette danse est intensifiee dans ses mouvements et tend a se 
generaliser de par sa diffusion par la television dans les annees soixante-dix. Les 
diverses chorales de Tizi-Ouzou (Lycees El Khansa, Amirouche, Fadhma N’Sou- 
meur) avec de nombreuses filles originaires des At sisi (region ou ce type de danse 
est elu) semblent aussi avoir contribuer a Pimposer, d’autant que Pinfluence de la 
derbouka (au rythme tres rapide) peut avoir favoriser cette tendance. 

Dans tous les cas, le mouvement general de la danse des hanchements doit 
ressembler initialement au roulement du tamis, d’ou la metaphore utilisee pour 
parler d’une danseuse gracieuse la tesaffay (litt. «elle roule du tamis »). 

Certaines regions connaissent des danses specifiques comme Yanexsel aux At eisi, 
et aseheb aux Iwadiyen (Ouadhias), les deux interviennent apres tibuyarin ; une 
femme se met a danser et Passistance Pexhorte a faire mieux et plus : dans le cas de 
P aseheb (issu de la racine leb arabe «jouer») a la danseuse - qui appartient, selon 
F. Yantren, soit au lignage de la mariee ou du marie - la mere d’un des deux futurs 
con joints remet la tawsa « argent remis par les invites », le clan oppose se charge 
done de «la faire jouer». Elle s’y met sous un chant de louanges - «parle, base 
uniquement sur les battements de mains et le son du tambour » - qui Pincite a 
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exceller et a mouvoir tout son corps, des epaules aux hanches en passant par le 
nombril (cf. Yantren 1987) : les femmes de Fassistance y mettent aussi beaucoup 
de zele et vont meme jusqu’a accompagner leur performance de sifflements : «... la 
danseuse peut mouvoir toutes les parties de son corps et meme danser en ecartant 
les jambes ce qui est mal vu en dehors de Aslaab » (idem). 

L ’Anexsel, quant a lui, specifique aux At sisi, est egalement execute par une 
femme, laquelle sous un chant de louanges mi-parle, se livre a des performances 
corporelles a partir d’une position debout : tenant un foulard avec lequel elle se 
couvre l’arriere de la tete, elle meut ainsi tout le haut de son corps en procedant a 
un roulement des epaules et de la tete sous les encouragements des femmes, jusqu’a 
une semi-transe, ces demieres se mettent alors a chanter tennexsal, tennexsal « elle 
est en transe, elle est en transe ». 

II apparait que Aselzeb , anexsel , et asekkerr , n tsettaht (a defaut de l’appeler 
autrement comme At Mengellat: cf. Y. At Saadi 1960 II: 106-111), bien que 
differents dans leurs realisations, obeissent a un meme principe, celui de pousser la 
danseuse a donner le meilleure d’elle-meme, exceller, voire meme se surpasses 
Danse «sacree», Yajdab se deroule en Kabylie un jour determine, dans un 
sanctuaire reserve a cet effet. L’arrivee des pelerins commence a partir de douze 
heures, mais ce n’est qu’apres le diner, que la seance commence, les bendirs battent 
leur plein, puis les uns et les autres, femmes et hommes d’un cote ou de P autre, se 
mettent a Yajdab ( adjedben dit-on en kabyle) autrement dit balancer la tete d’avant 
en arriere jusqu’a la transe; les mouvements acceleres de plus en plus, sont 
empreints de frenesie et certains tombe en catalepsie. C’est dans ce genre de 
manifestations que les celebres adeptes de Sidi eemmar se livrent a des pratiques 
extremes, comme avaler du feu, se transpercer la joue avec une aiguille, marcher 
sur la braise... apres avoir consomme la fameuse ccemma n Sidi eemmar , «tabac de 
S.A. ». Danse de societe, Yajdab est souvent sollicite pour des fonctions therapeu- 
tiques : dans tous les cas, destinee au bien-etre du corps, elle est ivresse choreique, 
communion d’ordre mystique. 

« Celebration », « Langage », la danse est en dega de la parole, car comme le note 
J. Chevallier «... la ou ne suffisent plus les mots surgit la danse » (1983 : 337) ; elle 
est, certes, art de se mouvoir mais aussi definition de soi/Soi : le Kabyle s’y presente 
et se represente dans sa nudite individuelle, communautaire, y imprimant les 
stigmates de sa civilisation. Elle est liberation des energies contenues dans le 
quotidien comme le montrent les diverses danses des fetes, extase (voir Y anexsel 
par exemple), ascension de par Yajdab , mais d’abord et avant tout grace et 
choregraphie. 
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La Danse des cheveux 

Malgre son caractere tres archaique, la danse des cheveux, du moins celle 
pratiquee dans le Souf, dans le Sud tunisien et en Tripolitaine, n’est pas d’origine 
berbere. C’est, a Porigine, une danse de nomades qui fut adoptee, dans le Souf, par 
des sedentaires qui Pont « modemisee », remplagant par exemple Phuile dont les 
danseuses s’oignaient les cheveux par des parfums industriels. Cette danse reste 
cependant meprisee par la plupart des citadins et les families qui pronent la rigueur 
islamique. Elle fut vraisemblablement introduite dans le Souf par les Rebai'a venus 
de Tunisie et de Tripolitaine a une epoque relativement recente. Elle fut ensuite 
adoptee par les Troud et les Chanba*. Elle gagna egalement Pile de Djerba. La 
danse des cheveux est plus anciennement connue chez les Merazig de la region de 
Medenine (Sud tunisien) et chez la plupart des tribus arabes ou arabisees de 
Tripolitaine. 

La danse des cheveux s’appelle nakhkh ; ce terme sert habituellement a designer 
le mouvement que fait le chameau en s’agenouillant ; dans une acception voisine, il 
s’applique au mouvement de la tete du cheval qui encense. D’apres J. Ferry, les 
chevaux des nomades arabes, dresses pour le combat, se mettaient a danser de la 
tete aux sons rythme du tobol (tambour), leur criniere portee longue volait alors 
comme la chevelure des danseuses ; ce mouvement d’arriere en avant serait aussi 
appele nakhkh. 

Quels que soient la region ou le groupe ethnique, seules les jeunes filles vierges, 
les jeunes veuves ou divorcees peuvent prendre part a la danse. C’est Poccasion, 
souvent unique, pour les jeunes gens de voir le visage de celles qui leur sont 
promises, et pour eux, de parader et de faire valoir leur talent de chanteur ou de 
poete puisque des chants accompagnent toujours cette danse. Les jeunes filles ont 
prepare leur chevelure avec un melange d’eau, d’huile et de sable prealablement 
« grille » dans une ecuelle de terre, de fa^on a donner aux meches une certaine 
rigidite qui accentuera Pampleur des mouvements de la chevelure au moment de la 
danse. 

La choregraphie est des plus simples : les jeunes danseuses sont disposees en 
ligne ou en demi-cercle, serrees les unes contre les autres, Pessentiel reside dans le 
mouvement semi-circulaire donne a la tete, de fagon que les cheveux denoues 
toumoient autour d’elles. Chaque danseuse se place devant un baton plante dans le 
sol ; ce baton peut etre remplace par une pierre (Medenine). Pendant la danse les 
femmes s’appuient, de la main droite sur ce baton ou cette pierre. Suivant les temps 
de la danse, les jeunes femmes sont tantot debout, tantot a genou. Seule la 
chevelure denouee, qui au debut voile le visage, est liberee pour la danse. Les 
bras restent colies au corps, caches par un ample haik. 

Le mouvement donne a la chevelure qui constitue Pessentiel de la danse ne 
commence pas immediatement. II debute imperceptiblement, au rythme de la 
musique. Peu a peu les danseuses impriment un balancement a la masse capillaire, 
puis la rotation de la tete devient telle que la chevelure tantot balaye le sol, tantot 
s’agite en Pair et se dresse en une seule gerbe par la vitesse du toumoiement. Avec 
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Danse des cheveux dans Poued Souf (Photo R. Richard vers 1950) 


Paccentuation du rythme, une certaine frenesie s’empare des danseuses, elles 
frappent le sol d’une main puis de l’autre tandis que la chevelure tournoie de 
plus en plus vite. Certaines sont prises de vertige tout proche de la transe. La danse 
est arretee par la decision de Pune des femmes qui, tout en continuant a danser, 
s’approche des chanteurs, saisissant alors avec adresse une sandale, elle la jette au 
milieu des danseuses qui arretent immediatement leur mouvement ; les hommes 
mettent fin instantanement a leur chant. Les rares informateurs insistent tous sur le 
brusque arret du chant et de la danse. Les danseuses ecroulees sur place, se voilent, 
mais la danse peut reprendre aussi brusquement apres un moment de repos. 

La danse des cheveux telle qu’elle est pratiquee par les Rebaia dans le Souf, les 
Merazig et les Sabriya dans le Djerid, par les Touazin et Oudema dans la Djeffara, 
presente des analogies avec d’autres danses archaiques aussi bien en Syrie qu’en 
Mauretanie, mais la parente que J. Ferry voulait etablir entre la danse des cheveux 
et Yahat * touareg ne repose que sur le rapprochement que ces deux pratiques 
permettent entre jeunes hommes et jeunes femmes. En fait la danse des cheveux 
existe chez les Touaregs, en particulier les Kel Air. Cette danse est menee jusqu’a la 
transe consideree comme curative et recherchee intensement. 
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DANSE (chez les Touaregs) 

La « danse » en touareg s’exprime par des appellations qui varient selon les 
regions : tegbest dans T Air, adellul dans la Tademakkat, arakad dans PAhaggar et 
PAjjer, ewegh chez les Tagaraygarayt.... 

Ces termes designent la danse en general et englobent differents types de 
manifestations auxquelles ne sont attribues ni le meme sens, ni la meme fonction. 

Dans la premiere categorie, la danse est consideree comme un simple divertisse- 
ment ou domine Paspect ludique. II s’agit en particulier des danses animees 
generalement reservees aux esclaves (aroqas, tazengharit) bien que, dans certaines 
regions comme PAdrar ou PAir chez les Kel Owey par exemple, elles soient 
egalement pratiquees par des tributaires ou des nobles. 

Le deuxieme ensemble conceme les danses que Pon pourrait qualifier de 
« sacrees » dans le sens ou elles mettent en scene non plus des individus, mais la 
societe toute entiere, ou encore Phumanite, vue comme une partie de Punivers dont 
elle epouse les lois. Dans ce cas, la choregraphie n’est jamais abandonnee au hasard 
ni a Pinspiration individuelle, mais au contraire ritualisee. Ces manifestations 
theatrales qui offrent une representation philosophique de Pordre du monde 
(voir croyances*, cosmogonie touaregue ), sont jouees dans des circonstances parti- 
culieres, comme les grandes fetes qui regroupent annuellement les membres epars 
de la societe, telles Byanu a Agadez, Gani dans PAir et la Tagama, Asabeyba a 
Djanet ou encore la fete de Ghat dans les Ajjer. 

L’interpretation symbolique de ces danses et de ces fetes est perdue a des degres 
de significations divers en fonction de Peducation et de la culture de chacun, mais 
aussi selon les circonstances de leur realisation. 

D’un point de vue abstrait, ces danses - dont chacune porte un nom particulier 
qui peut changer suivant les regions - illustrent le mouvement cosmique que 
chaque element, chaque etre, chaque objet, chaque particule, appartenant au 
monde visible ou invisible, doit accomplir. Dans leur deroulement meme, les 
manifestations suivent les etapes successives de ce parcours nomade universel ou 
encore illustrent Pun de ces paliers, chacun etant suggere par un « mouvement » 
particulier. 

Le premier stade qui equivaut a la presentation et a P affirmation de soi est rendu 
par un martelement du sol, decrit comme adellul ou edegdeg dans PAir. Par exemple, 
au rythme des ilegwan («fouets»), les cavaliers ou les meharistes font danser leurs 
montures par troupes successives de trois ou quatre hommes, en toumant autour 
du groupe des chanteuses. Ils illustrent ainsi la premiere etape de la marche 
nomade, c’est-a-dire P entree en scene de Pacteur qui demontre ses capacites 
guerrieres, sa dexterite et la maitrise qu’il possede de ses armes, de sa monture et 
de son corps. 

Le deuxieme mouvement, nomme esawel, designe le geste de «rabattre», 
correspondant a des mouvements particuliers de la tete et du corps qui oscillent, 
evoquant le franchissement des etapes. 

Le troisieme, ewelanken , denote le balancement d’avant en arriere qui caracterise 
certaines danses et marque le mouvement de la marche. 

Enfin, le quatrieme, qui est silence et contemplation, correspond a la fusion, a la 
dissolution de soi dans les flux cosmiques. 

Ces danses offrent une representation et un positionnement de soi entre les deux 
univers jumeaux qui s’entrecroisent a Pinfini et dont Palterite garantit le dyna- 
misme de la societe et de Punivers (voir Hawad, 1985a ; HCH 1992). 

Dans cette interpretation cosmogonique, on comprend que la danse puisse 
egalement assumer un role prophylactique et therapeutique, permettant par 
exemple d’anticiper les paliers de la marche nomade, de reprendre un chemine- 
ment interrompu, ou d ’accomplir une etape inachevee, en somme de retablir 
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l’equilibre constamment renegocie entre l’<< interieur >> et l’« exterieur » sauvage et 
etrange qu’il faut affronter, conquerir, apprivoiser et integrer (voir Claudot-Hawad 
et Hawad, 1984) 

Ainsi, dans les danses de transe comme gumaten qui s’appuient sur les deux 
mouvements de esawel et eweianken , un dialogue est engage avec F exterieur, jusqu’a 
ce que soit atteint Pespace harmonieux de la transition, inta , ou se croisent les deux 
mondes et ou s’annihilent les contradictions (sur cette notion d ’inta, voir Hawad, 
1985b, 18-19). 

En dehors des gumaten et des danses qui en sont a la phase d* ewelanken, rares 
sont les manifestations ou rentrent en scene simultanement les hommes et les 
femmes, ou encore les personnes de rang social different. Chaque categorie a en 
effet l’apanage d’un registre depression litteraire, musicale ou corporelle (Card 
1982, HCH 1993), que chaque individu peut cependant s’approprier en fonction 
de son itineraire personnel. 

Certaines danses, hautement symboliques, ont disparu dans les heurts des 
bouleversements politiques contemporains et de la fragmentation sociale ac- 
tuelle. C’est le cas, par exemple, de la danse feminine appelee esaweliwel ou 
weliwel, terme qui evoque l’idee de «repartir le poids, ajuster, egaliser, harmoni- 
ser» et qui etait pratiquee dans l’Air jusque dans les annees 1960 (Hawad, 1993). 
Cette danse mettait en scene des femmes-univers, qui evoluaient en un toumoie- 
ment continu sur elle-meme, s’interrompant en rythme pour cogner de leur 
posterieur une entite voisine, ce qui doit a cette danse le sumom de « danse des 
fesses ». Cette representation mime la multitude des mondes et de leurs compo- 
santes qui, tous, sont engages dans la spirale des parcours cycliques, croisant 
regulierement l’alterite complementaire et stimulante qui relance la marche. 
Ainsi s’exprimait et s’affirmait dans cette danse nocturne la ronde integratrice et 
harmonieuse du corps cosmique et de ses membres engages dans le meme 
toumoiement. 

De meme, selon les circonstances ou ils se produisent, Yaroqas (danse par les 
esclaves) est charge d’un sens metaphorique. C’est la dualite primordiale qui est ici 
mise en scene sur le mode erotique, incamee par l’opposition entre deux forces, 
Tune feminine, l’autre masculine symbolisant chacune respectivement la civilisa- 
tion et le monde sauvage, forces qui se contrarient, se combattent, se seduisent et 
finalement communient. 

La signification cosmogonique des danses touaregues est encore clairement 
ressentie dans beaucoup de milieux touaregs. Elle a par contre echappe aux 
observateurs exterieurs qui ne semblent pas avoir soupgonne la richesse symbo- 
lique de ces manifestations et se sont attachees davantage a leur forme qu’a leur 
sens. 
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